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Bientôt  un  sérieux  langage  , 
Détruisit  te  tendre  unisson; 
C’en  est  trop  ,  si  c’est  badinage  , 
Et  trop  peu  si  c  est  tout  de  bon. 


"Vous  voyant  quitter  l’air  sévere , 
Je  tentai  de  recommencer  ; 

Ce  jeu  si  doux  ,  si  fait  pour  plaire  , 
Paraissait  ne  pas  vous  lasser. 

Je  voulus  tenter  davantage, 

Vous  changeâtes  encor  de  ton  ; 
Ali  !  c’est  trop  ,  si  c’est  badinage  , 
Et  trop  peu  ,  si  c’est  tout  de  bon. 

Daignez  terminer  ma  souffrance , 
Charmant  arbitre  de  mon  sort; 
Comblez  ma  vive  impatience-, 

Ou  signez  l’arrêt  de  ma  mort. 

Il  faut  d’une  voix  inhumaine  , 
M’interdire  votre  maison  , 

Ou  qu’un  doux  baiser  m  y  retien’ 
Et  me  dise  c’est  tout  de  bon. 
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DELILLIANA, 

ou 

RECUEIL 

D’Anecdotes  concernant  M.  Delille,  de 
ses  Bons-Mots ,  de  ses  Pensees  ingé¬ 
nieuses,  avec  une  Notice  sur  sa  vie  et 
ses  écrits  contenant  dès  particularités 
inconnues  ,  par  un  ami  de  ce  Poëte  j 

LE  TOUT  PUBLIE 

Par  UN  HOMME  DE  LETTRES. 

PARIS, 

A.  l’Entrepôt  de  Librairie,  tenu  par  LM.  U  ATI, 
et  Locard  ,  Libraire  ,  rue  de*  Boucherie*  f 
n.?  a3  ^faubourg  St. -Germain. 

i8l3. 
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PRÉFACE 


JCjncore  un  Anal  et  un  Ana* con- 
cernant  un  des  auteurs  les  plus  cé¬ 
lèbres,  dont  plusieurs  écrivains  éga¬ 
lement  distingués  ont  fait  ^  éloquem¬ 
ment  l’oraison  funèbre  a  coté  de  jsa 
tombe!  Oui,  sans  doute,  c’est  une 
entreprise  téméraire  que  celle  d  a- 
jouter  encore  un  ouvrage  à  l’énorme 
collection  de  bluettes  littéraires  de 
cette  espèce  ;  mais  quel  est  le  fran¬ 
çais,  quel  est  l’étranger,  qui,  n  ayant 


soit  curieux  de  savoir  ces  parucun- 

’  ’  ’  _ 

rites  familières  ,  ces  épanchemens  du 
cœur,  ou ,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi, 
ces  jets  d’esprit  qui  révélaient,  mieux 
peut-être  que  ses  vers,  les  plus  beaux 
secrets  de  son  génie?  Celui  qui,  de 
pouvait  tout  dire  impuné¬ 
ment  a  Voltaire,  devait  nécessaire¬ 
ment  avoir  une  conversation  bien 
màgique ,  pour  arrêter  ainsi  la  bile 
d’un  écrivain  si  irascible  ,  quil  ne 
nQrrlrtnnait  nas .  même  à  ses  meilleurs 


son  aveu 
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amis,  le  moindre  mouvement  qui 
aurait  pu  troubler  son  repos,  (i) 

Madame  la  duchesse  de  Gboiseul, 
dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute 

(i  )  M.  Délille  racontait  un  jour  que  Dar- 
naud-de-Bacular  disputant  très-vivement 
'a  Ferney  avecN...  sur  Corneille  et  Racine, 
M.  de  Voltaire,  impatienté  par  le  bruit 
qu’ils  faisaient,  sortit  brusquement  de  sa 
chambre ,  fit  ôter  les  deux  couverts  qu’on 
avait  mis  pour  eux ,  et  leur  dit  x  Messieurs, 
de  trois  que  nous  sommes  ici ,  il  en  est 
deux  de  trop . 

Dàrnaud  était  trop  attaché  au*  opinions 
sur  le  théâtre  ,  qu’il  a  consignée», d*n*  se* 
Nuits  parisiennes* 


(8) 

le  hon  goût ,  donnait  exclusivement  la 
palme  de:  la  conversation  à  M.  l’abbé 
Barthélemy.  En  effet,  si  on  en  juge 
par  ses  lettres  écrites  d’Itaheau  comte 
do  Caylus,  et  publiées  à  Paris,  il  y  a 
quelques  années,  l’Auteur  d’Ana- 
charsis  joignait  au  jugement  le  plus 
solide  l’esprit  le  plus  brillant;  mais, 
sans  nuire  a  la  réputation  de  cet  aca¬ 
démicien  ,  que  rien  d’ailleurs  ne  sau¬ 
rait  diminuer,  on. peut  assurer  que, 
pour  prononcer  là-dessus  un  juge¬ 
ment  défioittf,  madame  la  duchesse 
Garnit  point  vu  d’assex  près  M.  De-* 
lille ,  qui  jamais  ne  chercha  le  grand 


(9) 

et  en  fut  toujours  recherché. 

,  «Mais  croyea-vous ,  me  dira-t-on , 
faire  connaître  M.  Delilli  mieux  et 
plus  amplement  qu’il  ne  l’est,  par  un 
opuscule ,  dont  la  forme  n’est  pap 
tpu  jours  favorablement  accueillie  ? 
Kern  certainement  :  aussi  me  suis-je 
écarté  de  cette  forme  ordinaire  dés 
qui  ne  contiennent  générale¬ 
ment  qu’un  recueil  de  saillies  et  d’a-»- 
pecdotes  connues.  J’ai  cédé  au  désir 
de  mettre  au  jour  plusieurs  particu-r 
larités  ignorées  concernant  cet  illustre 
poète j, et,  d’après  le  vœu  qu’il  avait 
témoigné  plusieurs  fois,  j’ai  fait  un 


extrait  de  ses  premières  pièces  fugi¬ 
tives  ,  aimables  aînées  de  tant  d’autres 
plus  importantes. 

Si  j’éprouve  quelque  regret  en 
publiant  ce  recueil ,  c’est  celui  de 
n’avoir  fait  que  glaner  dans  un  champ 
si  vaste ,  couvert  d’une  moisson  si 
abondante. 

Plus  d’un  lecteur  l’observera  sans 
doute  :  on  trouvera  que  le  titre  n’est 
pas  suffisamment  rempli.  Il  eût  fallu, 
dira-t’on,  recueillir  dans  un  Delilli- 
ana  toutes  les  anecdotes 


qui  concer¬ 
nent  M.  Delille,  toutes  ses  saillies, 
toutes  ses  pensées  ingénieuses  ;  il  eut 


*  >  • 

(  M.  ) 

fàilu  nous  donne!*  sa  vie  entière*  en 
un  mo,t,  peindre  en  grand  un  de  nos 

plus  grands  hommes. 

*  .•  *  .  . 

Peindre  Dèlille  en  grand  !  quelle  main  téméraire 

Voudrait  essayer  ce  tableau  ? 

Quand  le  peindre  en  petit  serait  très-grande  affaire 
Même  pour  le  meilleur  pinceau. 

.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  convenable 

de  mêler  le  profane  avec  le  sacré ,  j’ai 

cependant  osé  intercaller  de  tems  en  , 

tems  quelques  vers  de  ma  composi-. 

tion  au  milieu  des  morceaux  du  grand 

poète  j  mais  la  plupart  de  ces  vers  * 

étaient  connus  de  M  •  Delille ,  et  meme 

il  avait  daigné  leur  sourire  ,  surtout 

à  ceux  qùi  terminent  la  notice,  et  a 

t 
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l’épigramme  qui  le  concerne ,  lui  eC 
Laharpe  j  épigramme  dont  il  m’avait 
donné  le  sujet. 

Quant  à  la  vie  de  ce  poète ,  noos 
n’avons  pris,  a  ce*,  égard,  d'autre  en- 
jorn.apm#»nt  avec  le  iriWic ,  crue  celui 


curieuï ,  dont  Fauteur  de  la  EÎotié©' 
pouvait  seul  donner  connaissance.  Il 
serait  à  desirer  que  tous  ceux  qui 
ont  été  intimement!  liés  avec  M.  Dé¬ 
lie  ,  rendissent  lo  nèêthe  Servicëàsa 
mémoire.  Ce  poète  est  sans  contredit 
de  ce  petit  nombre  d’hommes  qui 
méritent  cPëtre  entièrement  Connus. 


NOTICE 


J*E  M.  I>Ë LILLE. 


1^’AMcmHrpar  un  de  ces  larcins  or¬ 
dinaires  que  L'hymen  désavoue  ?  Te¬ 
nait  de  donner  le  jour  au  Maréchal 
de  Saxe  et  à  d’iLlembert  :  il  souriait 
à  son  ouvrage.  Mai»  ce  notait  point 
assez  pour  lui  d’avoir  fài$  naître  un 
nouveau  Mars  et  on  autre  Euclide  x 
encore  un  second  Virai le. 


il  lui  fallait 
et  Jacques  Delille  fut  mis  au  monde 


<  h  y  • 

Les  traits  de  son  visage,  quoique 
pleins  de  vivacité  et  d’expression ,  ne 
répondirent  point  à  l’ éclat  de  son  • 
origine  :  on  eut  dit  que  ce  dieu,  pour 
mieux  cacher  son  jeu  ,-lui  avait  refuse 
la/beauté  de  la  figure ,  se  reservant  de 
l’en  dédommager  en  embellissant  son 
génie,  son  esprit  et  son  cœur  de  tout  ce 
qu’il  avait  lui-même  de  plus  séduisant. 

Ses  études  furent  une  suite  de 
triomphes  qui  l’ élevèrent  tout  jeune 

encore  à  la  chaire  d’humanités  dans 

. 

l'un,  des  colleges  de  la  plus  célébré 
Université  du  monde. 

C’étaient  alors  les  beaux  jours  de 
la  poésie  en  France./  J ean-Baptiste 
Rousseau,  Voltaire,  Laharpe ,  Mar*. 


(  i5) 

montel,  Bcrnis,  Dorât,  Collardeau 
et  beaucoup  d’autres  enrichissaient  a 
l’envi  son  domaine  du  fruit  de  leurs 
veilles.  Delille ,  franchissant  tout-à- 
coup  la  barrière  scolastique  qui  sem¬ 
blait  le  séparer  dè  ses  rivaux ,  entra 
dans  l’arène ,  les  Géorgiques  françai¬ 
ses  a  la  main  ,  et  fit  douter  si  ce  n’é¬ 
tait  point  Virgile  qui  s’etait  traduit 
lui-même  dans  notre  langue. 

Cet  ouvrage  qui ,  seul ,  aurait  suffi 
pour  immortaliser  son  auteur  y  ne 
fut  vendu,  en  toute  propriété,  que 
trois  mille  francs ,  qui  disparurent  en¬ 
tre  les  mains  du  jeAe  poète ,  comme 
la  rosée  aux  premiers  rayons  d’un 
beau  soleil  $  mais  ce  qui  ne  disparut 


Æ 


î  i 
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point,  ce  fut  la  haute  renomme'e  qui 
passa  de  ses  écrits  à  sa  personne ,  et 
qui  ne  l’a  j  amais  abandonné.  Dès  ce 
moment  il  fut  recherché  dans  les  plue 
brillantes  sociétés  de  la  capitale  ;  la 
ville  et  la  cour  se  le  disputèrent;  et, 
ce  qui  fut  toujours  si  rare,  ferme 
respecta  sa  bonne  fortune  par  la  vé¬ 
nération  qu’elle  portait  à  son  génie 
et  particulièrement  à  son  caractère  , 
dont  l’amabilité  sut ,  dans  tous  les 
teins,  enchaîner  tous  les  cœurs. 

Ce  n’est  point  ici  un  éloge  acadé¬ 
mique  ;  c’est  la  vérité  sans  autre  in¬ 
térêt  que  le  plaisir  de  la  dire.  J’en 
prends  à  témoin  tous  ceux  qui  ont 
connu  M.  Delille,  et  certainement  «U 


id*~"  .  ...  tà*  •/  'Ym,  ' 
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sont/  encore  en  grand  nombre  :  car 
quel  est  l’homme  de  lettres,  l’homme 
du  monde  qui  n’ait  point  été  jaloux 
de  le  connaître? 

Avant  et  immédiatement  après  la 
publication  de  ses  Géorgiques ,  notre 
jeune  poète  mit  au  jour  plusieurs  piè- 
eesfiigitms  qui  semblaient  mitant  de 
planètes  éclatantes  disséminées  au¬ 
tour  du  grand  astre. 

Tout  souriait  a  ses  vœux  $  sa  répu¬ 
tation  semblait  tous  les  jours  acqué¬ 
rir  cm  nouvel  éclat  :  il  ne  manquait 
à  sa* gloire  qu’un  titre,  souvent  usur¬ 
pé  par  la  médiocrité,  toujours  cher 
à  l’homme  de  lettres V  niais  il  était 
jeune  encore,  et  il  n’en  est  point 


mm 
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‘ .  (  tg  ) 

chex  madame  Dubarry ,  et  lui  re¬ 
commanda  ce  candidat,  dont  le  mo¬ 
narque  même  ne  voulait  pasentendre 
parler ,  a  cause ,  disait  -il ,  de  sa  jeu¬ 
nesse.  La  favorite  répéta  l’objection 
du  roi:  «  il  est  encore  trop  jeune  » , 
dit-elle.  —  «  Trop  jeune  !  répliqua 
■vivement  le  prélat  ;  il  a  près  de  deux 
mille  ans  ;  il  est  de  l’âge  de  Virgile.  » 
Ces  mots  prononcés  avec  la  cha¬ 
leur  que  donne  la  force  de  la  justice 
et  de  la  vérité  ,  firent  sourire  la  favo¬ 
rite,  Çt  le  mérite  enfin  l’emporta  sur 
l’intrigue. 

Le  nouveau  vainqueur ,  différent 
des  athlète^  dégénérés  qui  regardaient 

le  fauteuil  des  quarante  immortels  >. 


comme  le  siège  d’un  éternel  repos  * 
sentit toute  l’obligation  que  lai  iin- 
,  posait  un  titre  si  honorable.  Il  s’était 
Virgile  qu’à  demi  $  il  voulut  le  deve¬ 
nir  tout  entier  %  et  commença  la  tra* 
duction  en  vers  français  de  T  Enéide. 
Semblable  au  héros  de  ce  poëme ,  fl 
avait  bien  des  dangers  à  courir  avant 
que  d’arriver  au  terme  de  son  entre¬ 
prise. 

Ce  travail,  queV’important  qu’ü 
fut,  ne  l’erapêchait  point  de  se  livrer  à 
d’autres  occupations  poétiques ,  dont 
il  avait  besoin  sans  doute  pour  faire 
la  cour  à  son  imagination  aussi  ar¬ 
dente  que  coquOtte.  Ils  OQjt  bien  mal 
apprécié  M.  Delüle  ceux  qui  ont  osé 


<  «  ) 

avancer  qu’il  n’àvait  point  un  génie 
créateur ,  que  son  unique  talent  était 
celui  de  traduire  !  S’ils  l’avaient  seu¬ 
lement  entendu  parler,  ils  auraient 
bien  changé  de  langage. 

Ce  bruit  si  propre  à  décourager  , 
ce  dernier  cri  de  l’envie  expirante, 
parvinrent  aux  oreilles  de  notre  aca¬ 
démicien  qui,  pour  toute  réponse  , 
publia  son  poëme  des  Jardins. 

Bientôt  l’horison  politique  s’obs¬ 
curcit  ;  désintérêts  majeurs  s’empa-  j 
rèrent  de  l’attention  publique ,  et  tout 
se  tut,  jusqu’à. la  poésie,  dans  l’atten¬ 
te  des  grands  événemens  qui  devaient 
avoir  lieu.  Dtelille  cependant  conti¬ 
nua  sès  travaux  avec  la  même  ardeur, 
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êt  s’ü  ne  fit  point  paraître  de  nou¬ 
veaux  ouvrages,  il  en  médita  pour 

l'avenir.  , 

C’est  alors  qu’il  posa  les  Mses  de 

sa  brûlante  et  nombreuse  école,  e 
toutes  parts  on  vint  ééouter ,  reôuei  - 
lir  ses  leçons  ;  elles  avaient  pour  but 
ïa  connaissance  et  l'analyse  des  poe 
tes  latins ,  sujet  étranger  au  commun 
des  hommes  ;  mais  elles  étaient  si  in¬ 
téressantes,  que  plus  d’une  fois  d  eut 
pour  auditeurs  des  personnes  agees 
qui  n’avaient  aucune  teinture  de  la 
langue  latine,  entr'autres  un  méde¬ 
cin  qui  aurait  plutôt  manqué  de  vi¬ 
siter  vingt  malades,  que  de  manquer 
une  leçon  de  M.  Delille. 


(  *3  ) 

lies  poètes  ont  cet  avantage  :  tan¬ 
dis  que  le  vulgaire  des  humains  est 
en  proie  à  des  calamités  générales  , 
ou,  secrètement  ronge  de  chagrins 
domestiques  encore  pires  ,  etrangers 
à  çe  qui  les  environne,  ils  voyagent 
délicieusement  dans  le  royaume  de 
l’imagination,  et  ne  s’aperçoivent  de 
l’orage  répandu  sur  toute  la  terre  , 
qu’au  bruit  delà  foudre  quiles  frappe. 
Telle  fut  d’abord  la  sécurité  de  notre 
paisible  et  laborieux  professeur. 

Au  commencement  de.  nos  con¬ 
vulsions  politiques,  suscitées  ,  sans 
le  vouloir,  par  l’assemblée  des  Nota¬ 
bles,  dont  l’imprudence  avare  rom¬ 
pit  la  digue  de  la  force  nationale,  au- 

« 


C  î 

préjudice  du  trône  ,  DeUUe , 

„eL  la  majesté  de  l’aigle  au  des»» 

des  hommes  «  de 
presque  toujours  moules  ,  «e  ^ 
pour  ainsi  dire,  quavec  Virgile, 
paraissait  plutôt  écrire  soœ  Ang»f* 
L,  sous  LouisXVI,  quaudtomHi- 

lup  le  torrent  de  là  révolution  se 

préLita  des  bords  de  la  &me, 

dans  toutes  les  parties  de  k  France  , 
entraînant  avec  \ui  les  k)K  r  les  pro¬ 
priétés,  les  pensées  ,  le  peuple  et  e 

jtfanarque. 

U  venaitde  Rendormir  avectnmte- 
àt  mille  livres  de  rente;  a  sonréved, 

il  n’en  trouve  cpte  huit  ceuts ,  encore- 

m  > _ _ /in 
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tn-M-rsines  1  Privé  de  sa  fortune ,  de. 


ses  élèves,  de  ses  espérances ,  que 
lui  reste-t-il  ?  le  souvenir  de  ee  qu’il 
fbt,  et  la  crainte  de  ce  qu’il  va  de¬ 
venir.  '>  •'  ' 

•  Elle  n’était  que  trop-  fondée  cette 
crainte;  au  fort  du  bouleversement 
universel ,  pour  ne  pas  dire  à  l’épo- 
quede  l’établissement  des  comités  de 
surveillance,  quand  le  talent  fut  gé¬ 
néralement  signalé- comme  suspect , 
un  homme  absolument  étranger  aux 
muses ,  mais  du  plus  grand  poids 
dans  l’un  de  ces  comités  ,  allait  fc- 
ve.r  le  poignard  de  la  proscription 
sur  la  tête  du  poëte.  Avant  de  se  Ten¬ 
dre,  au  collège  de  Cambrai ,  où  Fil- 
lustre  et  malheureux  dénoncé  faisait 


(*) 

sa  résidence ,  il  voulut  consulter  un 
littérateur  qui,  malgré  sa  modération, 
avait  su,  par  son  désintéressement  et 
son  zèle  à  rendre  service,  se  conci¬ 
lier  la  confiance  de  tous  les  partis. 
— Que  penses- tu  de  Delille?  c’est  .un 
bien  fameux  aristocrate  !  — En  poé¬ 
sie.— Il  tient  des  propos  contre-révo¬ 
lutionnaires.- — Il  ne  fàit  que  des  vers. 
—Mais  sa  plume  n’est  -  elle  pas  à 
craindre?  —Pas  plus  que  son  cœur. 
Un  de  ces  soirs,  au  bout  du  passage 
du  cloître  S.  -  Benoît ,  un  pauvre 
tout-à-coup  se  présente  et  lui  tend  la 
main ,  Delille  tout  tremblant  tire  sa 
bourse  et  lui  .donne  un  petit  écu  , 
tout  ce  quelle  contenait.  —Tu  peu? 
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Ses  donc  qu’il  ri’est  pas  dangereux , 
qu’on  peut  le  laisser  en  liberté  ?  — 
Certainement.  Mais  enfin  ou  voulcz- 
•Vôus  en  venir?  Si  vous  faites  périr 
les  meilleurs  orateurs ,  les  meilleurs 
poètes ,  qui  restera  pour  chanter  la 
république  et  la  gloire  de  nos  frères 
d’armes?  — C’est  vrai ,  dit  le  maçon , 
avec  le  sourire  de  la  force  qui  fait 
grâce.  — Crois-moi ,  ajouta  l’avocat 
victorieux  ,  en  lui  récitant  des  vers 
qu’il  venait  de  composer  î 

Les  Français  ne  sont  point  nn  peuple  de  boni* 
reaux  ; 

Ils  demandent  des  lois  et  non  des  échafauds. 

La  consultation  continua  au  sujet 
de  M.  Delalande,  que  le  même  lit- 


pagne  près  de  farts,  i^e  viemara  eu  *»«. 
instruit  et  se  rendit  aussitôt  k  la  capitale. 
Mais  à  qui  s’adresser  pour  sauver  sa  tête? 
Tous  ses  amis  étaient  suspects  ou  ne  pou¬ 
vaient  rien.  On  lui  conseilla  dè  voir  lé 
Président  de  la  section  qu’on  lui  répré¬ 
senta  comme  un  patriote  modéré,  ami 
des  savans.  Il  alla  le  trouver  et  fut  trèS- 
étonné  de  voir,  a  la  tête  d’une  foule  d  en¬ 
ragés  ,  un  petit  homme  paisible ,  qui  le 
reçut  avec  les  sentimens  de  douceur ,  de 
respect  et  d’urbanité  qu’il  lui  aurait  té- 


Ce  n’était  point  assez;  d’avoir  paré 
ce  premier  coup  »  celui  qni  venait  de 
sauver  Dfelille  dans  cette  circonstance 
décisive,  fit  de  nouvelles  démarches 
auprès  des  membres  lès  plus  influons 
du  comité  de  surveillance,  pour  lui 
assurer  une  parfaite  tranquillité.  Il  ÿ 
réussit,  et  le  poète  ne  connut  que  si* 
ans  après  la  main  qu*  l’avait  sauvée  , 
Pétillé  vécut  paisible  dansses  foyers, 
quoique  peu  rassuré ,  pendant  le  reste 


moignés  trente  ans  auparavant.  Cè. prési¬ 
dent  se  rendit  aussitôt  au  Comité  révolu¬ 
tionnaire  i  répondit  corps  par  corps  ,  au 
péril  de  sa  vie',  de  H.  Delalaade ,  et  le 
sauva. 


« 
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de  la  tout  mente  révolutionnaire  ;  en¬ 
fin,  quand  le  sang  eut  cessé  de  cou¬ 
ler,  qu’il  fut  permis  de  parler,  d’é¬ 
crire  et  de  marcher ,  il  obtint  la  fa- 

f  :  ; 

culté  de  voyager. 

Les  lecteurs  curieux  d’anecdotes 
authentiques  me  pardonneront  ces 
détails  un  peu  longs  ,  que,  seul,  je 
pouvais  donner  sur  une  bonne  ac¬ 
tion  ,  sans  laquelle,  comme  l’a  dit 
plusieurs'  fois  madame  Lelille  ,  on 
eût  été  privé  des  traductions  de  l  É- 
riéide,  du  Paradis  perdu,  des  poè¬ 
mes  de  V Homme  des  Champs  ,  de 
la  Pitié  ,  de  V Imagination  ,.  des 
Trois  Règnes  e tde  la  Conversation, 
et  de  tant  de  corrections  heureuses 


visita  cette  ville  ceienre ,  ou ,  quwq  w 
sous  un  gouvernement  trop  souvent 
armé  contre  la  France ,  les  arts  et  le 
sàvant  français  furent  toujours  coin- 
irié  en  famille.  M.  Delille  reçut  à  Lon¬ 
dres  l’accueil  que  Paris  eut  fait  à  Pope 
Q»  connaissait  ses  pt 
heurs,  en  un  mot,  ces 
pagnons  insé' 
occupé  de  sa  fortune  que  de  sa  gloire. 
■0n  s’empressa  d’ouvrir ,  en  sa  faveur, 
une  souscription  poiir  une  nouvelle 
édition  de  ses  Jardins.  Elle  fut  pres¬ 
que  en  un  moment  remplie ,  et  pro¬ 
duisit  une  somme  considérable. 


besoins  com¬ 
parables  du  génie  môin 


On  ne  s’en  tint  pas  là.  Des  négo¬ 
ciais  aussi  délicats  que  généreux,  ja¬ 
loux  de  rendre  service  au  poète  étran¬ 
ger  ,  aveÇ  les  égards  qui  savent  si 
adroiterrient  ménager  l’amour-pro¬ 
pre,  lui  témoignèrent  le  désir  de  voir 
passer  en  vers  français  le  chef-d’œu¬ 
vre  delà  poésie  anglaise.  C’était  de¬ 
mander  que  la  France  eût  son  Miltqp 
comme  elle  avait  son  Virgile.  Ils  oh- 

^  ■  y* 

tinrent,  quoique  difficilement,  oe^|g| 
faveur ,  et ,  pour  ne  laisser  aucun 
embarras  qui  pût  retarder  l’ exécution 
de  cette  entreprise ,  3s  en  firent  d’a¬ 
vance  les  frais 


d’une  manière  qui 
concilia  parfaitement  l’intérét  du  tra¬ 
ducteur  avec  sa  dignité. 


Un  pareil  procédé  ne  rat  point 
perdu.  Ces  formes  si  rares  en  d’autres 
pays,  où  l’on  s’occupe  beaucoupplus 
de  la  vente  d’un  ouvrage  que  de  son 
acquisition,  firent  sur  M.  t)èlille une 
de  ces  fortes  impressions  qui  produi¬ 
sent  en  un  clin  d’œiî  les  plus  grandes 
choses.  A  peine  commençait -on  à 
parler  en  Europe  de  la  traduction 
promise,  qu’elle  était  déjà  terminée. 
Jamais,  -et  M.  Deüüe  me  l’a  répété 
plusieurs  fois  ;  jamais  il  ne  fut  si  ins- 
pire  ;  jamais  les  vers  ne  coulèrent  de 
sa  plume  avec  tant  de  facilité  ,  pour 
ne  pas  dire  de  complaisance.  La  tra¬ 
duction  de  FÉnéide  lui  avait  coûté 
plusieurs  années  de  travail ,  et  quel- 
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ques  mois  lui  suffirent  pour  celle  du 
Paradis  perdu  ;  et  cependant  il  en¬ 
tendait  beaucoup  moins  l’anglais  que  ^ 
le  latin.  D’où  vient  cette  différence  ?  * 
Non-seulement  de  la  différence  entre 
les  deux  poètes  qu’il  traduisait ,  mais 
encore  du  besoin  impérieux  d’un 
cœur  sensible  et  grand,  qui  cherche 

a  témoigner  le  plus  tôt  possible  sa 

. 

reconnaissance. 

Eh  \ .  qu’ on  ne  s’imagine  point  que 
ce  travail  absorbât  Delille  tout  entier. 
Au  milieu  d’une  occupation  si  péni¬ 
ble,  il  ne  laissait  pas  que  de  travailler 
encore  pour  ses  amis.  Il  prit  une  part 
très-active  à  la  confection  de  la  Bi¬ 
bliothèque  portative  des  écrivains 


français,  publiée  en'  i  800,  à  Londres, 
en  quatre  volumes,  par  M.  Moysant, 
dont  les  lettres  viennent  d’éprouver 
la  perte.  Il  s’était  chargé  de  choisir 
les  plus  beaux  morceaux  de  poésie 
française  ;  et  l’on  ne  peut  douter  de 
l’authenticité  de  son  choix,  puisqü’il 
eut  la  modestie  de  s’oublier  lui-même 
dans  le  recueil  de  ces  pièces.  On  ne 
mettra  point  cette  collection  au  rang 
de  ses  ouvrages  ;  mais  elle  n’en  sera 
pas  moins  un  modèle  dans  son  genre, 
par  la  pureté  du  goût  qui  la  caracté- 
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tout  le  monde..  Je  raconterai  seule- 

*.  j 

ment;  au  sujet  de  celui  de  la  Pitié  , 
une.  anecdote  que  je  tiens  de  lui-mê¬ 
me-  Avant  qu’il- rt  eût  achevé  ce  poè¬ 
me  ,  il  en  avait  récité  Un  assez  long, 
passage  dans  une  société  où  se  trou¬ 


vait  M.  Esménard.  Quel  fut  son  éton¬ 
nement  quand;  peu  de  jours  après, 
il  sut  que  ce  jeune  poète  avait  récité 
les  mêmes  vers  dans  une  autre  socié¬ 
té,  avec  autant  de  facilité  que  s’il  les 

* 

fût  composés ,  et  qù  on  semblait  dou¬ 
ter  du  véritable  auteur!  Telle  était  la 
prodigieuse  mémoire  de  ce  jeune  lit¬ 
térateur,  qui,  s’il  eût  imité  Delille, 
n’eût  jamais  eü  la  moindre  chose  à 
oublier,  et  vivrait  peut-être  encore. 


La  publication  de  la  Pitié ,  utile 
à- sa  gloire,  ne  le  fut  point  à  son  re¬ 
pos  y  elle  réveilla  la  haine  de  sës  en¬ 
nemis.  Il  est  des  éclipses  pour  le  cou¬ 
rage  comme  pour  le  soleil  ,  et  peu 
de  personnes  oût  assez  de  force  d’âme 
pour  résister  long-tèmsr  aux  assauts 
redoublés  de  l’envie ,  qui  trop  sou¬ 
vent  se  métamorphose  en  calomnie. 
M.  Delille  avait  conservé  son  sang- 
froid  devant  la  hache  révolutionnaire; 
il  ne  put  le  conserver  en  présence  des 
serpens  littéraires  qui  poussaient 
d’horribles  sifflemens  autour  de  sa 
personne  et  sur  ses  éerits. 

Il  était  découragé,  abattu.  Surpris 
de  ne  plus  trouver  en  lui  sa  gaîté  ôr- 


somma- 


dinaire  >  et  soupçonnant  que 
gination  était  malade ,  qu  il  ne  tra¬ 
vaillait  plus  :  «  Que  faites-vous  main» 
tenant?  lui  dis -je.  — Rien.  Eh  ! 

pourquoi  ?  —On  ne  voudrait  plus 
de  mes  ouvrages  :  vous  savez  comme 
on  me  traite  ;  je  ne  saurais  plus  à 
qui  m’adresser  pour  vendre  mes  pro¬ 
ductions _ A  tous  les  libraires  (*)  ». 

Il  ne  me  fut  point  difficile  de  le  ras- 
cnppr  a  rot.  ésard .  et.  uour  amener 


(  *>) 

üne  diversion  propre  a  réchauffer  sa 
tête  :  «  Quelle  différence  faites-vous, 
lui  dis-je ,  entre  Virgile  et  le  Tasse  ? 
H  ne  répondit  point.  —  Êtes-vous 
du  sentiment  de  d’ Alembert  qui  don¬ 
nait  au  poëte  épique  italien  la  préfé¬ 
rence  sur  tous  lesl  autres?  — ;  Non 
certainement.  —  Trouvez-vous  le 
Tasse  quelquefois  supérieur  a  Virgile 
dans  les  endroits  qu’il  a  imités  du 
poète  latin?  —  Jamais.  — *  Cependant 
que  pensez-vous  de  1’  U dircio  spero , 
que  le  Tasse  s’est  contenté  de  mettre 
dans  la  bouche  à'Annide,  a  la  fin  de 
son  imprécation  contre  Renaud,  tan¬ 
dis  que  Didoii  °  f n  d#»  son  imnre- 
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cation  contre  Énée ,  au  mot  sublime 
audiam ,  ajoute: 

J$t  hase  mânes  veniet  mihijama  sub  imosf 

Virgile  n’a-t-ii  pas  noyé ,  dans  cette 
seconde  pensée,  la  beauté  de  la 
première?  — La  remarque  est  juste, 
et  cette  fois  le  Tasse  l’emporte.  » 

Après  avoir  raconté  ces  particula¬ 
rités  ignorées  jusqu’à  présent ,  du 
moins  la  plupart  j,  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  M  Delille ,  je  dirai  ce  quune 
liaison  de  plusieurs  années  m’a  fait 
connaître  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs  domestiques.  S  il  fut  le  meil¬ 
leur  noete  de  son  tems  »  il  fut  aussi 
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le  meilleur  des  hommes,  grand  sans 
vanité  ,  simple  sans  petitesse ,  naïf 
sans  affectation,  tolérant  sansJndul- 
gence  pour  le  vice,  passionné  pour 
la  gloire  sans  ambition,  toujours  mo¬ 
deste,  toujours  aimant,  toujours  gai 
au  milieu  de  douleurs  aigues  et  pres¬ 
que  continuelles. 

Il  aimait  les  lettres  par  goût  et  les 
jeunes  littérateurs  par  sentiment.  Dès 
qu’il  voyait  un  talent  éclore ,  il  l’a- 
doptait ,  l’encourageait ,  le  cultivait  ; 
plus  d’une  fois  Ü  le  chercha  et  l’ap¬ 
pela  près  de  lui.  Un  jour  il  alla  dans 
un  hôtel  rendre  visite  à  un  ancien  ami 
qui  ne  s’y  trouvait  pas  dans  ce  mo¬ 
ment,  mais  qui  allait  rentrer.  La 


( 
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maîtresse  de  l’hôtel  le  reconnut ,  et 
le  pria  de  s’asseoir  en  attendant  son 
ami.  Pour  l’empêcher  de  s'ennuyer, 
elle  lui  donna  l’almanach  des  muses 
qui  venait  de  paraître ,  en  lui  disant  : 

«  J’ai  un  jeune  locataire  dont  on  a  in¬ 
séré  une  piece  dans  ce  recueil  $  faites 
moi  le  plaisir  de  la  lire  et  de  me  dire 
ce  que  vous  en  pensez  »  .  M.  DeliUe, 
dont  la  vue  n’était  pas  encore  aussi 
faible  qu’elle  le  devint  par  la  suite  , 
lit  le  morceau  suivant  dont  l’auteur 
était  anonyme , 

Soudain  ,  de  la  grotte  profonde , 
D’où  les  vents  fougueux  et  bruy  ans , 
Dans  les  airs ,  sur  la  terre  et  l’onde, 
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Précipitent  leurs  sifflèmens, 

Mugit ,  s’échappe  ,  roule  et  gronde , 

Un  ouragan  qui ,  dans  le  monde  , 

Porte  le  démon  des  combats  , 

Le  fer ,  la  flamme ,  le  trépas. 

A  travers  cette  flamme  ardente , 

Une  Reine ,  loin  de  sa  tente , 

S’élance ,  échauffe  ses  soldats 
Abattus ,  glacés  d’épouvante. 

Son  fils  mourant  est  dans  ses  bras  ; 

On  croit  l’entendre  -,  elle  s’écrie  ; 

«  Où  fuyez-vous  ?  Sauvez ,  ingrats  » 

«  Sauvez  le  reste  de  nia  vie  J 
«Sauve*  mon  fils!  »  Dans  tous  les  coeurs 
Passent  sa  force  et  son  courâge  : 

Sa  voix  a  dissipé  l’orage  J 

Le  jour  succède  h  tant 'd’horreurs, 

Et  la  victoire  est  son  partage. 


Ces  vers ,  où  plutôt  le  choix  qu’a¬ 
vait  fait  le  jeune  poëte  d’un  sujet  si 
intéressant ,  firent  une  impression 
agréable  sur  l’esprit  de  M.  Delille. 
«  Madame,  dit-il  en  se  tournant  vers 
«  l’hôtesse ,  faites-moi  le  plaisir  de 
«  dire  à  l’auteur  de  ces  vers ,  que  M. 
«  Delille  serait  bien  aise  de  faire  sa  con- 
«  naissance  ».  Le  jeune  littérateur  se 
rendit  le  lendemain  de  bonne  heure 
chez  le  nouveau  Virgile ,  qui  le  reçut 
et  le  traita  bien  différemment  que  ne 
l’avait  fait ,  deux  ans  auparavant ,  M. 
Marmontel.  «  Si  j’avais  un  fils ,  lui 
«  dit  cet  académicien,  qui  voulût  être 
«  homme  de  lettres ,  je  lui  brûlerais 
«  la  cervelle  », 


(  45  ) 

Quant  aux  mœurs  domestiques  de 
notre  poëte  ;  elles  étaient  nobles , 
douces ,  pures  comme  tout  ce  qui 
sortait  de  sa  plume.  Sa  belle  ame  y 
semblable  a  son  genie,  se  répandait 
sans  cesse  sur  tout  ce  qui  1  environ¬ 
nait.  L’intérieur  de  sa  maison  n’etait 
point  une  habitation  ordinaire  ^c’é¬ 
tait  un  temple  où  l’hymen  et  les)mu- 
ses  se  faisaient  de  continuels  sacrifi¬ 
ces  j  où.....  Mais  que  fais- je  ?  Est— ce 
à  moi  de  vouloir  essayer  un  tableau, 
dont  je  ne  pourrais  offrir  qu’une  es¬ 
quisse  si  imparfaite?  C’est  a  vous, 
généreuse  et  respectable  moitié  de 
cet  immortel  écrivain ,  c’est  à  vous 
seule  qu’il  appartient  de  nous  retracer 
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une  peinture ,  dont  le  souvenir ,  fai¬ 
sant  couler  vôs  larmes ,  adoucira  peut- 
être  un  moment  l’amertume  de  vos 
regrets.  Dites-nous  combien  son  âme 
était  aimante  et  franche;  peignez-nous 
cette  lutte  opiniâtre  entre  le  travail 
d’une  tête  toujours  active ,  et  les  tour- 
mens  du  reste  d’un  corps  toujours 
souffrant;  peignez-nous  cet  oubli  de 
sés  forces ,  pour  se  rapprocher  de  la 
médiocrité  qui  le  consultait  ;  peignez- 
nous  cette  sobriété  patriarchale ,  qui 
le  rendait,  pour  ainsi  dire,  étranger 
aux  jouissances  de  la  vie ,  ces  tendres 
égards,  ces  attentions  délicates  envers 
deux  belles-sœurs,  sans  cesse  atten¬ 
tives  à  le  soigner  comme  kur  père  , 
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cette  docilité  à  suivre  tous  vos  con¬ 
seils  ,  cet  empressement  à  saisir  tou¬ 
tes  les  occasions  de  vous  témoigner 
son  amitié ,  sa  reconnaissance  ;  pei- 
gnez-nous  enfin  ce  noble  désintéres¬ 
sement,  cette  habitude  des  privations, 
cette  auguste  simplicité  qui  firent  dans 
tous  lestemsla  base  de  son  caractère. 

Ah  !  si  du  séjour  céleste  què  sans 
doute  il  habite ,  il  redescendait  ici- 
bas,  quel  reproche  n’aurait-il  pas  à 
vous  faire!  et  ce  serait  le  premier  que 
vous  auriez  reçu  de  sa  part  !  il  vous 
dirait  :  «V ous  voulez  m’élever  un  mo¬ 
nument  fastueux  ( i ) ,  vous, madame , 


(r)  La  souscription  proposée  pour  »n 


vous  qui  connaissez  mieux  que  tout 
autre  l’aversionique  j’eus  toute  ma  vie 
pour  leshonneurs!  N’est-ce  point  assez 
pour  moi  que  inon  nom  reste  éter¬ 
nellement  gravé  dans  votre  cœur  et 
dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
m’ont  connu  ?  Il  vous  répéterait  ce 
qu’il  vous  disait  dans  une  lettre,  d  une 
manière  si  touchante,  en  ne  vous  de¬ 
mandant  qu’une  humble  tombe,  a 
l’ombre  d’nn  vieux  chêne  ou  d’un 
jeune  arbrisseau  :  Telles  étaient  ses 
dernières  volontés  : 

monument  en  l’honneur  de  M.  Delille ,  a 
généralement  fait  croire  que  c’était  un 
magnifique  mausolée  qu’on  voulait  lui 
élever. 


\  *  .  •  «  Au  lieu  de  ces  honneurs  suprêmes  ; 
Dft  néant  vaniteux  emphatiques  emblèmes , 

Place  sur  mon  tombeau  quelqu’un  de  ces  écrits 
Que  Ion  goût  apprécie  et  que  ton  cœur  inspire. 

C’est  ici,  Madame,  que  la  philo¬ 
sophie  ,  d’accord  avec  votre  illustre 
epoux ,  est  en  opposition  avec  la  ten¬ 
dresse  conjugale.  En  effet ,  que  sont 
la  plupart  de  ces  monumens?...  Lais¬ 
sez  la  vanité  des  vivans  graver  sur  le 
marbre  les  mensonges  de  la  flatterie 
et  le  rêve  d’une  gloire  souvent  usur¬ 
pée  ,  pour  disputer  au  tems.  l’ombre 
d’un  nom  déjà  précipité  dans  l'oubli. 
DeliUe  !  ce  nom  suffît  j  il  passera , 
sans  le  secours  du  ciseau  d’un  art  vé¬ 
nal,  il  passera  de  bouche  en  bouche  , 
dé  génération  en  génération,  et  du- 


reraplus  long-tems  que  les  pyraimuçs 
mêmes,  que  quarante  siècles  ont  res¬ 
pectées. 

Daignez  m’excuser,  Madame  ,  si 
j’ose  contrarier  un  projet  cher  à  votre 
cœur  j  je  n’ai ,  pour  ces  observations 
à  ce  sujet,  quun  pardon  a  vous  de¬ 
mander  :  permettez-moi  de  vous  en 
demander  un  autre  pour  les  deux 
stances  suivantes,  qui  terminaient  une 
pièce  jadis  adressée  à  M.  Delille  : 

Heureux  qui  tous  entend ,  qui  se  plaît  à  tous  liret 
Et  sait  de  vos  écrits  savourer  tout  l’attfait  I 
Heureux  qui  pour  ses  vers  vous  dérobe  un  sourire! 
Mais  plus  heureux  encor  eelui  qui  vous  connaît  i 

L’or  promet  le  bonheur ,  votre  amitié  le  donne. 
Par  vos  talens  bien  cher ,  plus  cher  par  vqs  vertus. 
Vous  seriez  le  mortel  qu’on  aimerait  le  plus. 

Si  tous  n’aviezuôjre  Antigone. 


PORTRAIT 

DE  JACQUES  DELILLE.  (i) 


«  Je  vais  peindre  un  homme  célébré, 
«  et  un  homme  que  j’aime  ;  l’entreprise 
«  pourrait  paraître  téméraire  ou  sus- 
«  pecte  |  mais  les  caractères  du  génie 
«  s’ofïrent  en  lui  d’une  maniéré  assez 
«  sensible  pour  suppléer  au  talent ,  et 
«  rassurer  contre  les  illusions  de  1  a» 
«  mour-propre.  Rien  ne  peut  se  com- 
«  parer  ni  aux  grâces  de  son  esprit ,  ni 
«  à  sa  galté ,  ni  a  ses  saillies ,  ni  à  ses 
«  disparates  :  ses  ouvrages  mêmes  n’ont 
*  ni  le  caractère  ,  ni  la  physionomie  de 
«  sa  conversation.  Quand  on  le  lit ,  on 
<i  le  croit  livré  par  goût  aux  choses  les 
«  plus  sérieuses  ;  quand  on  l’entend,  on 


(i)  Ce  portrait  est  de  madame  du  Mole, 


1  » 
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«  jurerait  qu’il  ne  s’est  jamais  occupé 
«  que  de  choses  aimables  et  futiles  :  il 
«  étonne  par  ses  vers ,  il  charme  par  ses 
«  discours.  On  trouve  en  lui  l’écolier 
«  qui  joue,  et  le  maître  qui  raisonne. 
«  Les  petits  événemens  de  la  Société  lui 
«  sont  tout-à-fait  indifférens;  il  ne  prend 
«  garde  à  rien,  à  personne,  pas  mémo 

«  àlui.  (i)  ;  4 

«  Sa  figure,  les  femmes  oublient  co 
«  qu’elle  est,  et  ne  voient  que  ce  qu’elle 
«  exprime.  Elle  est  vraiment  curieuse ,  je 
«  puis  même  dire  intéressante.  Il  a  une 
«c  grande  bouche  ;  mais  elle  n’est  pas  sans. 
«  grâce  quand  elle  dit  de  beaux  vers.  Ses 
«  yeux  sont  enfoncés;  mais  il  en  fait  tout 

(i)  Ce  portrait  est  exagéré.  M.  Delille  a 
prouvé,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
qu’il  prenait  garde  a  lui ,  tout  en  prenant 
grarde  aux  autres.  Avec  cette  prétendue 
insouciance.,  comment  eût- il  pu  si  bien 
saisir  et  si  bien  peindre  les  ridicules  de  la 
société? 


«  ce  qu’il  vent ,  et  la  mobilité  de  ses  traits 
«  donne  si  vite  à  sa  physionomie  un  air 
«  de  sentiment,  de  noblesse  ou  de  folie  , 
«  qu’elle  ne  laisse  pas  à  sa  figure  le  tems 
«  d’être  laide. 

«  Son  âme  a  quinze  ans  ;  aussi  est-elle 
«  facile  à  connaître  :  elle  a  vingt  mou-* 
«  vemens  à  la  fois ,  et  cependant  n’est 
«  pas  inquiète  :  sensible  à  l’excès,  sen- 
«  sible  à  tous  les  instans  t  elle  peut  être 
«  attaquée  de  toutes  les  manières. 

«  Sa  conduite ,  comme  son  langage  , 
«  est  fort  abandonnée.  Les  plaisirs  de  la 
a  ville  ne  sont  rien  pour  lui  j  il  ne  s’en- 
«  nuie  jamais.  Il  n’a  besoin  ni  d’un  grand 
«  monde  ni  d’un  grand  théâtre ,  et  par 
«  fois  oubliant  ce  que  la  postérité  lui 
«  promet ,  on  peut  dire  qu’il  se  laisse 
«  être  heureux.  Si  sa  conduite  n’est  pas 
«  sagement  combinée ,  eÛe  est  pure  ;  et , 
«  si  elle  n’a  pas  de  grands  traits  de  ca- 
«  ractère ,  il  y  supplée  par  des  manie- 
*  res  piquantes,  et  une  gaîté  si  jeune  , 


«  si  vraie,  si  naïve ,  ei  p«m  -  — 

«  génieuse,  qu’elle  le  fait  sans  fosse  en¬ 
te  tourer  comme  une  jolie  femme.  C  est 
«  le  poëte  de  Platon ,  un  être  sacré ,  su- 
«  blime  et  volage.  » 

wvw% 

Voltaire  à  Delille. 

Vojob  n’êtes  point  savant  en  us , 

D’un  Français  vous  ayez  la  grâce  \ 

Vos  vers  sont  de  Virgitiusi 
Et  vos  épUres  sont  d’Horace. 

M.  de  Coriolis  montre  beaucoup 
d’humeur  contre  cet  impromptu.  Il  dit 
dans  une  note  sur  son  dithyrambe ,  que 


DELILLIANA 


RECUEIL  D’ANECDOTES ,  etc 


JL/à*s  la  Notice  sur  Delille ,  on  trouve 
qa*il  fit  avec  succès  ses  premières  études 
dans  un  collège  de  Paris.  Nous  ajoute¬ 
rons  que  sa  partie  favorite  éfait  celle  des 
vers  latins;  il  se  plaisait  a  dire  l’hexamè- 


(  56  )  < 

«  II  frappe  la  mer  de  sa  baguette  ;  la 
mer  s’ouvre  et  s’arrête.  » 

Ce  stat,  qu’il  est  impossible  de  rendre 
en  français  d’une  manière  aussi  laco¬ 
nique,  aussi  pittoresque,  parut  avec  rai¬ 
son  d’un  nouveau  Virgile. 

Le  goût  des  vers  latins  dans  l’enfance 
annonce  toujours  celui  dea  vers  français 
dans  la  jeunesse  ;  après  avoir  cueilli  des 
lauriers  sous  les  drapeaux  d’Horace,  on 
aime  à  se  signaler  sous  ceux  de  Racine. 
Ces  dernières  palmes  sont  plus  flatteuses, 
sans  doute  ,  étant  moissonnées  sur  un 
plus  vaste  théâtre,  aux  yeux  d’une  plus 
grande  assemblée. 

Delille  s’essaya  bientôt  dans  ce  nou¬ 
veau  genre ,  et  se  présenta  sur  notre  > 
arène  poétique  avec  cette  provision 
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d’armes  qu’il  venait  d’emprunter  aux 
plus  habiles  poëtes  anciens  et  modernes. 
Il  fut  encouragé  surtout  par  Thomas ,  « 
son  compatriote ,  et  composa ,  en  1 764  , 
YÉpitre  sur  les  Voyages,  qui ,  l’année 
suivante ,  remporta  le  prix  de  poésie  à 
l’Académie  de  Marseille.  Ce  fut,  pour 
ainsi  dire ,  le  prologue  des  voyages  plus 
importans  qu’il  allait  faire  lui-même  sur 
le  Parnasse. 

On  découvrit  le  germe  d’un  talent 
que  Virgile  semblait  déjà  choisir  pour 
.  son  interprète.  On  admire  le  grand 
peintre  dans  ee  début,,  où  brillent  la. 
force  et  la  majesté  dramatiques  ; 

Qui  ?  moi ,  que  je  m’arrache  à  mes  amusement 
Pour  des  peuples  grossiers  >  ou  de  vieux  monur 
mens  ! 

Que  j’aille  déterrer  d’augustes  antiquailles, 


User  mes  yeux  savant  sur  d’obscures  médailles. 
Consulter  des  débris,  admirer  des  lambeaux. 

Et  fuir  loin  des  vivans  pour  chercher  des  tom¬ 
beaux! 

Ainsi  s’exprimerait  quelque  marquis  folâtre. 

De  ses  fades  plaisirs  amateur  idolâtre, 

Captif  dans  un  sallon  de  vingt  glaces  orné , 

Et  dont  l^esprit  encore  est  cent  fois  plus  borné* 


Un  me  saura  bon  gré  ,  je  l  espere  , 
d’avoir  rapporté  quelques  autres  mor¬ 
ceaux  de  cette  épître  que  j’aurais  voulu 
rapporter  toute  entière.  Ces  prémices 
de  son  imagination  sont  remplies  de 
pensées  ingénieuses ,  et ,  sous  ce  rapport, 
elles  entrent  dé  droit  dans  notre  cadre. 


Portrait  du  Voyageur  qui  vient  de 
rentrer  dans  ses  foyers. 


De  retour  sous  son  toit ,  tel  que  l’airain  sonore 
Qu’on  cesse  de  frapper  ,  et  qui  résonne  encore , 


Dans  la  tranquillité  d’un  loisir  studieux,' 

U  revoit  en  esprit  ce  qu’il  a  vu  des  yeux. 

Et  dans  cent  lieux  divers  présent  par  la  pensée; 
Sou  plaisir  dure  encor ,  quand  sa  peine  est  passée. 
Souvent  près  d’une  éppuse ,  à  son  foyer  assis. 

Il  aime  à  la  charmer  par  4’innocens  récits , 

Et ,  suspendant  leurs  jeux  dès  l’âge  le  plus  tendre  , 
Ses  enfans  enchantés  se  pressent  pour  l’entendre. 

Qu’il  porte  son  tribut  dans  la  société , 

Dans  tous  ses  entretiens  quelle  variété  ! 

Savant  observateur  de  ce  globe  ou  nous  sommes. 
Connaissait  tous  les  lieux ,  connaissant  tous  les 
hommes,  * 

Par  le  charme  piquant  de  mille  traits  divers , 

U  semble  sous  nos  yeux  transporter  l’univers , 
Et  toujours  agréable ,  en  même  tems  qu’utile  , 
Instruit  sans  être  lourd ,  plaît  sans  être  futile. 


.Erreur  des  badauds  de  la  Capitale * 

J’ai  tout  vu!  dit  quelqu’un  de  ces  hommes  fêtés. 
Qui,  portant  leur  ennui  dans  vingt  sociétés, 
Fiers  d’avoir  parcouru  ce  monde  ridicule , 


Prennent  ce  cercle  étroit  pour  les  borner  d’Hev* 
cille,  *  *  * 

Prétendent  que  partout  tout  les  mènes  travers  , 
Que  l’on  doit  sur  Paris  mesurer  V univers. 
Insensé,  sors  enfin  de  ton  erreur  profonde  j 

Tu  n’as  vu  qn’nn  feuillet  du  grand  livre  du 
monde. 

YWWVVW  '  (  ' 

Au  sujet  du  préjugé  qui  provoque  le 
duel . 

N’est-ce  pas  ce  tyran  dont  l’ordre  impitoyable 
Prescrit  à  deux  amis  un  cartel  effroyable  j 
Pour  un  mot ,  pour  un  geste  échappé  sansdesscin, 
Les  force ,  par  décence ,  à  se  percer  le  sein , 

Leur  rend,  par  point  d’honneur,  le  meurtre  légi4 
timé , 

JEt  leur  fait ,  en  pleurant ,  égorger  leur  victime  ? 


<VWW% 


Leçon  adressée  aux  Suisses, 


Parallèle  entre  Lycurgue  et  Solon 


. .  .Lycurgue  et  Solon ,  heureux  législateurs, 
Chez  cent  peuples  d'abord  savans  contemplateurs, 
D’apres  les  nations  dès  long-teiüs  florissantes. 
Dessinèrent  le  plan  de  leurs  cités  naissantes. 

Et  surent  transporter,  dans  leurs  nouveaux  rem¬ 
parts  ,  , 

L’uu  toutes  les  vertus ,  et  l’autre  tous  les  arts. 


L’admission  de  M.  Delille  à  l’Acadé¬ 
mie  française  fut  peut-être  l'époque  la 
plus  brillante  de  sa  vie.  On  a  vu  dans  la 
Notice  combien  il  eut  d’obstacles  à  vain¬ 
cre  pour  y  parvenir ,  avec  quelle  adresse 
un  prélat  emporta ,  pour  ainsi  dire  ,  la 
place  d’assaut.  On  eût  pu  dire ,  à  cette 
occasion  : 


Des  favorites  de  nos  Rois 
Le  rôle  fat  digne  d’envie  j 
Pompadour  donnait  les  emploi»} 

Et  Dabarry  l’Académie. 

Son  discours  de  réception  est  rem¬ 
pli  de  traits  les  plus  propres  à  démon¬ 
trer  qu’il  savait  aussi  bien  s’exprimer  en 
prose  que  dans  le  langage  des  dieux;  en 
voici  quelques  uns  : 

En  parlant  dos  voyages  de  là  Conda- 
mine, son  prédécesseur,  il  dit  :  «  Dans  le 
cours  de  ces  voyages  pénibles  dont  il  a 
fait  le  tableau  le  plus  intéressant ,  le  lec¬ 
teur  se  repose  quelquefois  agréablement 
avec  lui.  On  s’arrête  avec  plaisir  dans  ee 
hameau  composé  de  dix  familles  indien¬ 
nes  ,  où,  en  attendant  un  radeau ,  il  pas¬ 
sa  huit  jours  heureux ,  sans  avoir ,  dit-il , 
ni  voleurs,  ni  curieux  à  craindre.  « 


(«4) 

Nous  avons  essayé  de  rendre,  dans 
les  yers  suivans  ,  ce  trait  d’histoire  : 

La  Condamine ,  en  ses  voyages. 

Goûta  ,  dit-il ,  huit  jours  heureux. 

Où  pouvait-il  se  trouver  mieux? 

11  habitait  chez  des  sauvages. 

VWvWVW 

Portrait  du  Pape  Benoit  XIV. 

La  Condamine  fut  reçu  à  Rome  ave* 
distinction  par  le  Pape  Benoit ,  dont  la 
gaité  franche  ,  la  dôuce  affabilité  sem¬ 
blaient  solliciter  ï oubli  de  son  rang ,  par- 
cequ’il  sentait  que  la  véritable  grandeur 
«n  était  indépendante  ;  l’ami  des  étran¬ 
gers  ,  le  premier  objet  de  leur  curiosité 
et  de  leur  admiration  dans  Rome  *,  l’ami 
surtout  des  Français ,  estimé  des  Anglais 
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mêmes ,  qui  ont  placé  son  buste  dans  le 
Muséum  de  Londres  ,  où  il  semble  tri¬ 
ompher  des  préjugés  de  la  haine  natio¬ 
nale  ,  qui ,  enfin ,  par  ses  vertus  et  ses 
lumières ,  faisait  la  gloire  de  Rome  mo¬ 
derne  ,  et  eût  été  digne  de  l’ancienne. 

v 

La  Condàmixe  plaidant  en  faveur  de 
V Inoculation. 

«  Où  M.  de  la  Condamine  déployé  à 
la  fois  l’homme  sensible ,  l’homme  élo¬ 
quent  ,  l’excellent  citoyen ,  c’est  dans  la 
défense  de  cette  méthode source  de 
tant  de  débats ,  qui  se  vante  de  prévenir 
un  mal  affreux  par  ce  mal  lui-même. 
Jamais ,  sans  doute ,  l’éloquence  ne  trai- 

6* 


ta  un  sujet  plus  intéressant.  Là  mère  tr  ém- 
blante  pour  un  fils  adoré ,  le  mari  ido¬ 
lâtre  de  sa  jeune  épouse ,  celle-ci  jalouse 
cle  conserver  ses  charmes  et  le  cœur  de 
son  époux  ;  enfin  *  les  deux  sexes  animés , 
l’un  par  l’intérêt  de  la  beauté ,  l’autre  par 
celui  de  la  vie  ;  voilà  pour  qui  et  devant 
qui  plaidait  M.  de  laCondamine.  Il  sem¬ 
blait  que  l’amour  de  l’humanité  élevât 
onn  crpnip  et  son  courage.  Il  lui  fallait 


joignait  l’activité  des  démarches  j  et  en¬ 
fin,  pour  pousser  à  bout  ses  adversaires, 
il  offrit  de  sa  faire  inoculer  lui-mème. 
Peu  de  philosophes  hasarderaient  de.  pa¬ 
reilles  preuves  de  leurs  opinions. 

Ce  ne  serait  point  à  moi  à  prononcer 
sur  celte  grande:  question.  S’il  était  pos¬ 
sible  qu  elle  fût  encore  un  problème ,  je 

remarquerais  seulement  quel  inoculation 

a  pour  elle  deux-,  grandes,  autorités  ,  la 
Circassie  et  l’ Angleterre ,  jé  veux  dire  le 
pays  de  la  philosophie  et  celui  de  la 

beauté.»  v 

Cette  séance  fut  terminée  par  la  lec¬ 
ture  que  fit  le  récipiendaire  d  une  piece 
sur  le  luxe ,  où  l’on  remarqua  les  tableaux 
les  plus  vrais  et.les  -tirades  les  plus  éner¬ 
giques  ,  entr’autres  celles-ci  : 


Quoi  !  tnr  nos  moeurs  encor  des  sermons  nnpor- 

tans  | 

Des  déclamations ,  de  tristes  lieux  communs  ? 

Des  lieux  communs  i  non ,  non.  Si  je  disàis  :  Do- 
rante 

Fait  briller  à  son  doigt  deux  mille  écus  de  rente  j 
Ce  Commis  échappé  de  l’ombre  des  bureaux  , 

Fait  courir  deux  valets  devant  ses  six  chevaux.... 
Voilà  des  lieux  communs ,  trop  communs ,  je  l’a- 
voue. 

Mais  si  je  dis  :  cet  homme  attendu  sur  la  rone  , 
Par  son  faste  orgueilleux  courbe  tout  devant  lni  ; 
Ce  qui  perdit  Fouquet  l’absoudrait  aujourd’hui} 
Ce  vieux  Prélat  se  plaint ,  dans  l’orgueü  qui  l’eni- 
vre , 

Qu’un  million  par  an  n’est  pas  trop  pour  bien 
vivre  ; 

Cette  beauté  vénale ,  émule  de  Descbamps , 

Des  débris  de  vingt  Ducs  scandalise  Longchampsj 
De  sa  vile  moitié  ce  traficant  infâme 
Etale  impudemment  l’or  que  paya  sa  femme.... 
Sont -ce  des  lieux  communs  que  de  pareils  ta¬ 
bleaux? 


vers  seront  non- 


Portrait  du  sot  fastueux. 


L’or ,  pauvre  genre  humain,  Tout 
pense  , 

Ponr  être  te  hochet  de 
L'un  ,  n’osant  y 
L’antre ,  an  L— 

Dis-moi ,  de  ces 
On  l’avare  opulent  qpi  s’en 
h  jia  sot  fastueux  qui  , 

Le  dépense  en  <  ' . 


vieille  enfance, 
enterre  tristement  j 
lieu  d’en  user ,  le  jette  follement, 
deux  fous ,  lequej  l’est  davantage,' 
défend  l’usage , 
fier  d’un  vain  fracas,  t 
objets  dont  il  ne  jouit  pas  ? 


(i)  Au  moment  oit  M«  Delille  recitait 
tte  tirade,  que  Juvénal  n’aurait  point 
•savouée  ,  dans  le  sanctuaire  des  arts  , 
i  milieu  de  l’assemblée  la  plus  brillante , 
ilbert  composait  sa  fameuse,  satyre  dans 

a  galetas  «  rue  SrHilairCe 


Le  chef  de  se*  conter  t»1ni  choisit  sa  musique  ; 
Des  peintres  ses  tableaux ,  des  auteurs  sa  critique , 
Un  euisinier  ses  mets....  Jouissant pàr  autrui  , 

11  nasToit ,  ni  n’entend ,  ni  ne  mange  pour  lui. 


Avis  àfi riche  trop ami  du  luxe.  > 

«  '  r,  .kl*  ,  •'*  •  /  %  '■  ^  "  •  '■■À  •  . 

Quoi  !  ton  ot  t’importune?  ô  richesse  imprudente  1 
Pourquoi  donc  près  de  toi  cette  teuw  indigente  , 
Ces  enfans  dans  leur  fleur  desséchés  par  la  fii®  » 
EtcesjSIfcssabadot  et  ce  vieilla *1  sans  pria?  ^ 
Ton  ot  te. pèse ,  ingrat!  connais, lai  hèenfalsanpk^ 
Sois  pour  les  malheuw^r  nneittlfe  tHwîfîtW; 


Sur  V Àtoitiè. 

'  -V* 

Amitié!  d|u*  penchant  des  humains 
Le  pl^s  beau  des  besoins ,  et  le  pl 
nœuds. 

Le  Ciel  te  fît  pour  l’homme  et  surtout 
Trop  souvent  l’infortune  est  son  trîst 


Ta  bieqfeisantc  main  vient  essayer  «s  pleurs. 
Trop  heureux  deu*  mortels  dont  tu,  charmes  les 
coeurs  !  .JÊÈKt^ 

Êpitre  sur  l'utilité  de  la  RetÆi  '  jâ 


Avantages  de  la  retraite  pour  les  gens 
/  de  lettres .  •  -  '  C  * 


Cette  âme  ,  ce  rayon  de  la  umnité  ? 

Dans  le  calme  des  sens  médite  en  liberté , 
Sonde  ses  profondeurs,  cherche  au  fond  d’cll 
même  ’  /  ;  i  '%•’  ' 

Les  trésors  cpi’en  soit  sein  cacha  rÈtre-suprêm 
S'échauffe  par  degrés ,  préparer  te  moment , 
Où,  saisi  tout-à-coup  d’un  saint  frémispdsKnt 
Sur  des  ailes  de  feu ,  l’esprit  vole  et 
ms  franchi tl1 


Et  de*  lieux 


Ittuhensej 


Ramène  tour-à-tour  ton  vol  audacieux , 

Et  des  cieux  à  la  terre ,  et  de  la  terre  aux  deux  } 

■art  les  champs  de  l’air  et  les  plaides  de  l’ondu 
Lnorte  avec  lui  les  richesses  du  monde  (•)* 
i  ibidem. 


La  traduction  de  l’É pitre  de  Pope  an 
Docteur  Ar  Buthnoth  ;  par  le  traducteur 
des  Géorgiques,  est  parsemée  de  beau- 


(i)  Tous  les  grands  poètes  ont  chante 
les  plaisirs  et  les  avantages  de.  la  solitude  : 
mais  c’est  surtout  M.  de  Fontanes  qui  les 
a  retracés  de  la  manière  la  plus  religieuse 
et  la  plus  touchante  dans  son  poème  du 
lour  des  Morts.  Il  est  doux  de  l’entendre 
Aire  j  / 

Novembre  avait  compté  sa  première  journée, 

Seal  alors ,  et  témoin  du  déclin  de  l'année , 

Boueux  de  mon  reput,  je  vive»  dan*  les  champ* 


Le  début  vaut  seuf  un  poëme. 

ffjgjl «*?<*»  mjbstrrieadf  I 

▼erroui ,  dis  que  je  cuis  malade  j 

P#|f ipp  JH de  rimeurc  prie  d  ici  répandus  J 
(BlR^I^épétfvaïué  croit  voir  sur  cette  plfece 
Todt  l’4ôpital  des  fous ,  ou  bien  tout  le  Parnasse 


On  frappe  ;  c’est  Codrus  !  je  suis  mort  :  le bon». 

'  *&Èk\ 

m.  «MOT  »..î«n.OT..tt  OTRMM 


P»®»*» 
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L’auteur  ventât 


A  ce  pauvre  orp] 


Damon  que  j’ai  loué  tvWpa»  conteni 

.  ■“  «•  m  v'  «.•  f  et  i.  '* 


Hélas!  c’est  que  Damon  est  trop  contient  de* 
_ 


Tel  qu’Apollonassis  sur  la  double 
L’épais  Bardus  s’étale  avec  sa  lour< 


Trente  rimeurs  gagés  le parfument  c 
Mécène  et*ui,  déjà,  vont  depair  dans 
Son  cabinet  ojrnéd’un  Pindare  sans 
S'ouvre  Indifféremment  è  tout  raau’ 


(  75  ) 

Chaque  auteur  de  son  goût  vient  recevoir  la  loi , 
Demande  son  avis ,  et  surtout  on  emploi  J 
Admire  ses  tableaux  et  sa  magnificence , 

Et  pour  dîner  un  jour  r  pendant  on  mois  l’encense. 

Ibidem. 


Delille  nous  a  paru  avoir  aussi  bien 
réussi  dans  la  traduçtion  de  cette  satire 
de  Pope  y  que  dans  celle  des  oeuvres  de 
Virgile  :  aussi 

Quel  embarras  pour  toi ,  Delille  ! 

En  arrivant  dans  ces  beaux  lieux» 

Du  bonheur  éternel  asile  ! 

Racine  aura  voulu  t’enlever  à  Virgile  » 

Pope  te  ravir  à  tous  deux. 

Far  l’Hermite  de  la  Chaussée  du  Maine. 


Un  jour  M.  Delille  entra  dans  le  ca¬ 
binet  de  M.  Turgot,  et  le  trouvant  le  vi- 


courbé  sur  un  gros  manuscrit , 


Odeur  de  vers  se  sentait  à  la  ronde. 

'  C’étaient  en  effet  les  Mois  de  Roucber . 
«  Approchez ,  lui  répondit  le  Ministre, 
«  vous  êtes  trop  parfumé  pour  avoir  a 
«  craindre  aucune  odeur  » . 


M.  Turgot  avait  une  grand 
pour  M.  Delille  ,  et  voulut  ! 
ner  une  preuve  palpable  ,  en 
donner  une  pension  de  mille 
lui-même  la  lui  avait  annoncé* 
en  fut  instruit ,  et  fit  si  bien 
trigues  auprès  des  commis , 
ën  faisant  emmener  M.  Delil 
fcelle  cajnpagne  aux  environs 


qu’il  parvint  h  se  faire  adjuger  cette  mê¬ 
me  pension.  A  son  retour ,  il  attendait 
son  brevet  de  pensionnaire.  P  oint  de  bre¬ 
vet.  Il  alla  trouver  son  protecteur  qui  se 
hâta  de  faire  vérifier  le  fait.  Quelle  fut 
sa  surprise ,  lorsqu’il  vit  le  nom  de 
Laharpe  substitué  à  celui  de  Delille  ! 
«  Voilà,  lui  dit-il ,  comme  nous  sommes 
«  trompés  tous  les  jours  î  » 

Nous  tenons  ces  deux  anecdotes  delà 


<  7*  ) 

Ce  problème  a  résoudre  est  un  pju  difficile  } 

Car  ils  étaient  bien  fins  tons  deux. 
Cependant,  en  fait  de  finance. 

L’un  d’eux  avait  bien  pins  d’astuce  et  de  science» 
Un  jour  que  des  Français  le  généreux  Plutns 
Aux  talens  distingués  prodiguait  ses  largesses  , 
Delille  ,  vain  jouet  d’inutiles  promesses , 

Reçut  les  complimens,  Laharpe  les  écus» 

,  \  •• 

Épitaphe  de  M.  Délatour-Dupm. 

D’un  sang  cher  aux  Français  rejeton  glorieux , 
Aimable  dans  la  paix ,  intrépide  à  la  guerre  , 
Philosophe  chrétien  ,  héros  religieux , 

Nous  le  chérîmes  sur  la  terre , 

Et  nous  l’invoquons  dans  les  cieux* 


Éloge  de  l’art. 

Que  ne  peut  point  de  l’Art  l’activité  féconde  ? 
C’ett  par  elle  que  l’homme  est  souverain  du  monde. 


De  la  N» tore  en  vain  tu  eroi*  naître  le  roi,' 
Mortel  $  sans  le  travail  rien  n’eiiate  pour  toi. 

Ce  globe  n’est  sbumis  à  ta  vaste  puissance  . 

Qu’à  titre  de  conquête  et  non  pas  d*  naissance* 
Et  tu  n’e»  distingué ,  parmi  lea  animaux. 

Que  par  ton  noble  orgueil ,  ton  génie  et  tes  maux. 

Vois  l’énorme  éléphant,  dont  la  masse  effrayante 
Fait  trembler  les  forêts  dans  sa  course  pesante. 
Près  de  ce  mont  vivant ,  que  sont  tes  faibles  bras? 

sa  force  n’est  rien ,  il  ne  la  connaît  pas. 

Tu  peux  bien  plus.que  lui,  cottnaissantta  faiblesse} 
Tu  sens  ton  indigence ,  et  voilà  ta  richesse. 

Déjà  l’Art  t’a  soumis  l’air,  la  terre  et  les  mers: 
Déjà  je  vois  éclore  un  nouvel  univers. 

Tes  jours  sont  plus  sereins ,  tes  champs  sont  plus 
fertiles} 

Ton  corps  devient  moins  faible  et  tes  sens  plus 
agiles.... 

Êpitre  à  M.  Laurent* 


X  80  ) 

Sur  les  Talent. 

Le*  talent  de  nos  biens  sont  la  source  féconde  ; 
Us  forment  les  trésors  et  les  plaisirs  du  mondé} 
Sur  cotte  terre  aride,  asile  des  douleurs^ 

L’an  fait  naître  desf  fruits  ,  l’autre  sème  des  fleurs* 

Èpitre  au  menti*. 

r  ■  r j r . 

vww\ 

On  faisait  un  jour  à  M.  Delille  cet^e 
question  :  Que  faut-il  pour  être  heureux? 
Il  répondit  par  le  quatrain  suivant  : 

Pour  être  heureux,  que  faut-il?  de  la  rie 

■}  *  •  'v  V(  ,  f!  *  < 

Faire  deux,  parts  \  une  moitié 
Est  pour  l’amoiir  ,  l’autre  "pour  l’amitié  , 

Et  toutes  deux,  ie  les  donne  à  Sylvie. 

Vers  dxun  Habitant  de  Constantinople 
à  M.  Velille. 

On  a  dit  du  bon  La  Fontaine 
Qu’il  peignit  la  nature  et  garda  ses  pinceaux  : 


i 


Je  croyais  la  chose  certaine  ; 

Mais  j’ai  cessé  d’y  croirè  en  voyant  vos  tableaux» 

Réponse  d’un  Habitant  de  Paris. 


Sur  cet  objet,  malgré  l'intolérance 
Des  critiques  et  des  jalons , 

Croyez j  Monsieur,  qu’il  est  en  France 
Bien  des  mécréans  comme  irons. 


M.  Delille  accompagna ,  en  178 6f 
M.  Chbiseul-Gotiffier ,  ambassadeur  c?è 
France  auprès  de  la  Cour  Ottomane. 
Voici  l’extrait  d’une  lettre  sur  la  Grèce 
qu’il  écrivit  de  Constantinople  à  une 
dame  de  ses  amies  :  elle  prouve  que  son 
style  épistolaire  n’avait  pas  moins  de 
grâces  que  sa  conversation. 

«  . Si  vous  prenez  assez  d’intérêt  à 

«  nous  pour  desirer  savoir  des  nouvel- 


(  8a  ï 

«  les  de  notre  navigation ,  vous  pardon* 
«  nerez  à  la  longueur  et  au  bavardage 
«  de  cette  lettre....  Notre  voyage  a  été 
«  très-heureux.  Le  vent  nous  a  portés  en 
«  cinq  jours  à  Malte ,  par  la  plus  belle 
«  mer,  et  sous  le  plus  beau  ciel  du 
«  monde.  J’étais  très-curieux  de  voir 
«  cette  ville ,  son  superbe  port ,  ses 
«  grandes  murailles  blanches  qui.,  en 
«  huit  jours,  auraient  achevé  de  m’a- 
«  veugler ,  et  ses  belles  rues  parées  en 
«  pierre  de\  taille  qui  montent  et  des* 
u  cendent  en  grands  escaliers.  Nous 
»  avons  quitté  cette  ville  pour  un  pays 
«  plus  barbare ,  mais  plus  intéressant , 
«  ce  beau  pays  de  la  Grèce ,  où  les  re- 
«  grets  sont  au  moins  adoucis  par  les 
«  souvenirs. 


(  «3  ) 

«  La  première  lie  qu'on  rencontre 
«  est  CérigOj  si  contaue  sous  le  nom  de 
«  Cyth'ere.  Il  faut  convenir  qu'elle  ré- 
«  pond  mal  à  sa  réputation.  Nos  roman- 
«  ciers  et  nos  faiseurs  d'opéra  seraient 
«  un  peu  étonnés ,  s’ils  savaient  que  cette 

«  lie ,  si  délicieuse  dans  la  fable  et  dans 

.  ■■ 

«  leurs  vers,  n’est  qu*un  rocher  aride. 
«  En  vérité,  on  a  bien  fait  d’y  placer  le 
«  temple  de  Vénus  :  pour  se  plaire  là  , 
«  il  fallait  bien  un  peu  d’amour.  Les 
«  autres  îles  sont  plus  dignes  de  leur  re- 
«  nommée... 

«  Enfin  nous  avons  été  forcés  dé  re- 
«  lâcher  par  un  vent  contraire,  si  l’on 
«  peut  appeler  un  vent  contraire  celui 
«  qui  nous  a  donné  le  tems  de  voir 
«  Athènes.  Je  ne  chercherai  pas  à, 


r 
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r  vous  exprimer  mon  plaisir ,  en  mettant 
«  le  pied  sur  cette  terre  célèbre.  Je  pleu- 
«  rais  de  joie  -  je  voyais  enfin  tout  ce  que 
«  ie  n’avais  fait  que  lire  ;  je  reconnaissais 
«  tout  ce  que  favais  connu  dès  l’enfance  ; 
«  tout  m’était  à-la-fois  familier  et  nou- 
.<  veau:  mais  ce  que  je  n’oublierai  de  1» 
«  vie /c’est  la  sensation  que  ma  lait 
«  éprouver  l’aspect  du  premier  monu- 
_ ~  nnllO  ville  à  i aurais  intéres- 


(  »5  ) 

isc  seules  colonnes  qui  restent  du  temple 
«  de  Jupiter,  m’ont  tout  rendu  vraisem- 
(<  Mable ,  tant  sont  frappans  ces  restes 
«  de  magnificence  et  de  simplicité  ! 
«Je  ne  pouvais  me  lasser  /de  voir  ces 
«  grandes  et  subKtfies  colonnes  du  plus 
«  beau  marbre  de  Paros,  intéressantes 
«  parleur  beauté, par  celle  des  temples 
«  qu  elles  décoraient,  par  les  souvenirs 
«  des  beaux  siècles  qu’elles  rappellent , 
«  et  surtout  parce  que  l’imitation  plus  ou 
te  moins  exacte  de  leurs  belles 


propor- 

«  tions  ost  et  sera ,  dans  tous  les  tems  et 
ce  chez  tous  les  peuples,  b  mesure  du 

ce  bon  et  du  mauvais  goût . 

r  a  -^es  restes  précieux  ont  plus  d’un  en* 
ce  nemi,  et  le  tems  n’est  pas  le  plus  ter- 
rç  rible.  La  barbare  ignorance  des  Turcs 


;4  a 


«  détruit  quelquefois  en  un  jour  ce  que 
«  des  siècles  avaient  épargné.  J’ai  vu, 

«  étendue  à  la  porte  du  commandant 
«  une  de  ces  belles  colonnes  dont  je  vous 
«  ai  parlé  ;  un  ornement  du  temple  de 
«  Jupiter  allait  orner  4on  harem.  ' 

«  Le  temple  de  Minerve ,  le  plus  bel 
«  ouvrage  de  l’antiquité ,  dont  la  magni- 
«  licence  mit  Périclès,  qui  l’avait  fait  bâ- 
«  tir,  dans  l’impossibilité  de  rendre  ses 
«  comptes,  est  enfermé  dans  une  cita- 
«  delle  construite  en  partie  k  ses  dépens. 
«  N ous  y  sommes  montés  par  un  escalier 
«  composé  de  ses  débris  ;  nous  foulions 
«  aux  pieds  des  bas-reliefs  sculptés  parles 
«  Phidias  et  les  Praxitelles  ;  je  marchais 
«  à  côté  ou  j’enjambais,  pour  n’être  pas' 
«  complice  de  ces  profanations.  Dans  les 


(  *7  )  :  '  ■ 

«  dernières  guerres  des  Vénitiens ,  une 
«  bombe  a  fait  éclaterle  magasin  et  tom- 
«  bat  plusieurs  colonnes  jusqu  alors  par- 

*  faitpment  conservées.  Ce  qui  m’a  désea- 
«  péré,  c’est  qu’au  moment  de  descen- 
«  dre,  on  a  donné  ordre  de  tirer  le  canon 
«  pour  M.l’ Ambassadeur.  J’ai  craintque 
«  cette  commotion  n’achevât  d’ébrauler 
«  le  temple,  et  JVJ.  de  Cboiseul  trem- 
«  bl«it  des  honneurs  qu’on  lui  rendait.... 

«  Le  tettkple  de  Thésée ,  qui ,  si 
«  i’on  en  excepte  quelques  colonnes 
«  hors  d  a-plomb  par  l’effet  d’un  trem- 
«  blement  de  terre,  réunissait  toute  la 
«  solidité  d’un  bâtiment  nouveau  à  tout 
«  l  intéréfc  de  la  plus  vénérable  antiquité, 
«  est  en  proie,  à  ce  qu’on  nous  mande, 

*  a  la  même  barbarie.  Son  beau  pavé 


«  de  marbre ,  rëspe^té  par  tant  üè  «e- 
«  clés,  et  fôuté par  tant  de  grands hom- 
«  mes,  est  enlevé  par  çe  même  cditf- 
«  mandant ,  trop  ignorant  même  pôt*r 
«  savoirte  mal  qu’il  fait.  Après  ces  teA* 
«  pies  ,  on  voit  encore  avec  plàisir  dk- 
«  sept  colonnes  de  beau  marbre ,  resté 
«  de  cent  dix  qui  soutenaient,  dit-on, 

«  aire  a  battre  le  blé,  pavée  de  magni- 
«  fiques  débris  de  ce  monutaent.  ôn.y 
«  distingue  avec  douleur  des  fragmens 
«  sans  nombre  de  superbes  sculptures 
«  dont  ce  temple  était  orné.  Entre  deux 
«  dpOes  dix-sept  colonrtes  s’était  guindé, 
«  il  y  a  quelque^  années ,  pour  y  vivre 
«  et  mourir^  un  hermite  grec ,  plus  fier 
k  des  hommages  de  la  populace  qui  le 


«  nourrissait,  que  Miltiade  et  Thémis- 
«  tocleÿ  ne  l’ont  été  des  acclamations  de 
«  la  Grèce. 

*  «  Ces  colonnes  elles-mêmes  font  pitié 

»,  dans  leur  magnificence.  Je  demandai 
«  qui  les  avait  ainsi  mutilées  ;  car  il 
»  était  aisé  de  voir  que  ce  n’était  point 
«  l’effet  du  tems  :  on  me  répondit  que 
•*  de  ces  débris  on  faisait  de  la  chaux. 
«  J’en  pleurai  dé  sage.  Dans  toute  la  ville 
e  e*çst.le  même  sujet  de  douleur  ;  pas  un 
«  piliei%  pas  un  degré  ,ipas  un , seuil  da 
«  pçtrte  qnj  ne  soft  de  marbre  antique, 
«  .arraché  par. force  de  quelque  mont** 
«  ment.  Partout  la  mesquinerie  de^jpns- 
«  tractions  moderne»  est  bizarrement 
«  mêlée  à  la  magnificence  des  édifices 
«  antiques.  J’ai  yu  un  bourgeois  appuyer 


O 
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«  un  mauvais  planchai*  de  sapin  sur  des 
«  colonnesqui  avaient  supporté  le  temple 
«  d’Auguste...  J’aperçois  dans  une  cour 
«  une  fontaine  de  marbre.  J’entre;  c’était 
«  autrefois  un  magnifique  tombeau  orné 
«  de  belles  sculptures.  J e  me  prosterne  f 
«  je  baise  le  tombeau;  dans  l'étourderie 
«  de  mon  adoration  je  renverse  la  cru- 
«  che  d’un  enfant  qui  riait  de  me  voir 
<t  faire.  I)u  rire  il  passe  aux  larmes  «S 
«  aux  cris  :  je  n’avais  point  sur  morde 
«  quoi  l’appaiser ,  et  il  ne  serait  pas  en- 
«  core  consolé ,  si  les  Turcs ,  bonnes 

H 

«  gens ,  ne  l’avaient -menacé  de  le  battre. 

5  «  p  faut  que  je  vous  conte  une  supers* 
«  tition  de  mon  amour  pour  l’antiquité. 
«  Au  moment  où  je  suis  entré  tout  pal- 
tf  pitant  dans  Athènes ,  ses  moindres 


«  a  avait  jamais  vu  de  pierres;  y  ai  iau 
«  comme  lui  :  j’ai  rempli  d’abord  les 
«  poches  de  mon  habit  ,  ensuite  de  ma 
«  Vfste  t  de  morceaux  dé  marbres  sculp- 
«  tés  ;  et  puis,  comme  le  Sauvage ,  j’ai 
«  tout  jeté ,  mais  avec  plus  de  regret  que 
lui.  Pour  comble  de  malheur ,  les 
«  Albanais  ont  fait,  sur  ces  côtes  une  in- 
m  cursion  meurtrière;  il  a  fallu  se  mettre 
«  à  l’abri  par  des  murs  :  la  malheureuse 
«  antiquité  a  fait  encore  ces  frais-là,  et 
«  la  dépense  de  la  ville  nouvelle  a  coûté 
«  plus  d’un  magnifique  débris  à  la  ville 
«ancienne . » 


porter  ici.  La  vue  de  M.  Delille 
mençait  déjà  à  s’affaiblir  ;  les  méde¬ 
cins  lui  avaient  prescrit  le  régime  le 
plus  sévère,  et  l’ambassadeur,  pour 
l’intérêt  de  son  compagnon  de  voyage, 
avait  défendu  qn’on  lui  donnât  du  café  *, 
mais  M.  Delille  avait  pour  cette  liqueur 
un  goût  Voltairien.  Ne  pouvant  faire 
révoquer  la  défense ,  il  prit  le  parti- de 
séduire  un  Janissaire  ,  qui ,  tous  les 
soirs  ,  le  conduisait  mystérieusement 
dans  le  faubourg  de  Galata  ,  chez  un 
vieillard  qui  vendait  du  café  et  des  li¬ 
queurs.  Les  courses  nocturnes  de  Dèlille 
furent  bientôt  découvertes  ;  on  leur  sup¬ 
posait  peut-être  un  motif  moins  inno- 


cent.  Des  informations  exactes  firent 
bientôt  découvrir  le  véritable.  Sur-le- 
champoft  alla,  de  la  part  de  M.  de 
défendre  au  vieillard  turc  de 
continuer  à  fournir  du  café  au  Français 
qui,  chaque  soir ,  se  rendait  chez  lui. 
«  Je  ne  puis  obéir  »  ,  répondit  celui-ci. 
Pressé  de  s’expliquer  sur  ce  refus:  «  No¬ 
ce  tre  religion ,  poursuivit-il ,  noos  or- 
«  donne  d’avoir  les  plus  grands  égards 
«  pour  les  gens  de  cette  sorte ,  et  dé  ne 
«  leur  rien  refuser  ». 

Cette  explication  paraissait  encore 
moins  claire  que  le  reste.  —  «  Eh  ! 
«  croyez-vous  ,  reprit  le  Turc  impa¬ 
ct  tienté  ,  que  je  n’aie  pas  vu  tout  de 
«  suite  ce  que  c’était  que  cet  étranger  ? 
«  Il  a  l’air  dune  voir  personne ,  il  parle 
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«  annoncer  une  mauvaise  nouvelle  ;  ma» 
«  heureusement  vous  êtes  an  milieu  des 
«Étog^ons  célestes.  — Quoi  donc  ? 
a  — -Ép;  de  Galonné  est  disgracié.  » 

Là  l’anecdote  que  M.  Delille  m’a 
racontée  l’année  dernière  ,  au  sujet  de 
la  disgrâce  de -ce  Ministre,  sur  laquelle 
je  lui  donnais  des  détails  .peu  connus  ;  et 
comme  je  lui  demandai  si  la  dame  avait 
été  à  la  messe ,  s’il  l’avait  accompagnée. 
«  Vous  êtes  trop  curieux,  me  dit-il  en 
«  souriant ,  je  ne  m’en  souviens  pas.  » 


-  Vers  là  même  époque,  Delille  étant  à 
dîner  chez  Marmontel ,  raconta  ce  qu1  on 
va  Bre  au  sujet  des  usages  qui  s’obser¬ 
vaient  a  table  dans  la  bo^ne  compagnie. 
On  parlait  de  la  multitude  de  petites 


a 
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savoir  dans  le  «tonde  ,  pu» 
ont  innombrables ,  ll  'sJi 

cequ’iVjadofâcUeax.cest 

l’esprit  4a  m»**«  »e  8  “ 

foire  deviner  ces  importante 

Dernièrement ,  ajouta  t 

Cosson  ,  professeur  de  bel 

»u  collège  Masann,  me  1 

ÎW*  *  *'«*'*«?! 

„  jours  auparavant ,  avec  des 

«Cour,  des  Cordons-bleus, 
«  chaux  de  France ,  cbez 

.  eilUers, '.'Versâmes,  et  v, 

«  versatiouqnej’eus  avec  1  al 

DEWttï* 

tr  _ .!a  itnp  vous  Y  avez 


% 


présomption  !  Je  gage  que 
vous  n'avez  rien  fait  comme  perspnne. 
Mais ,  voyons  j  je  me  bornerai  au  diner  : 
Et  d’abord  ,  que  fites-yous  de  votre  ser¬ 
viette  ,  en  vous  mettant  à  table  ? 

,  r  "  LgJ  ’V 

l’abbé  cossow. 

t  t  ■ 

De  ma  serviette  ?  Je  fis  comme  tout 
le  mbnde  :  je  la  déployai  ;  je  l’étendis 

'  4  *  in 

sur  moi,  et  l’attaohai,  par  un  coin,  à 
ma  boutonnière. 


DELILLE. 

Eh  bien  !  mon  cher,  tous  êtes  le 

9 


seul  qui  ayez  fait  cela  ;  on  n’étale  point 
sa  serviette ,  on  la  laisse  sur  ses  genoux. 

tre  soupe? 

LABBÉ  cosson. 


Comme  tout  le  monde,  je  pense.  Je 
pris  ma  cuillier  d’une  main ,  et  mà  four¬ 
chette  de  Faütre..,u 


DELILLE. 

Votre  fourchette,  îjon  Dieu!  Per- 
sonne  ne  prend  la  fourchette  pour  man¬ 
ger  sa  soupe.  Mais  poursuivons  :  après 
votre  soupe,  que  mangeâtes-vous? 

l'abbé  cosson. 

Un  oçuf  frais. 


0 
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DELILLE.  , 

Et  (|ue  fîtes-vous  de  la  coquille  ? 

*  l’abbé  cossozr. 

Confine  tout  le  monde;  je  la  laissai 
au  laquais  qui  me  servait. 

DELILLE. 

.  ‘  -  V» 

Sans  la  casser? 

l’abbé  cosson. 

Sans  la  casser. 

DELILLE. 

Eh  bien  !  mon  cher ,  on  ne  mange 
jamais  un  œuf  sans  briser  la  coquille  ; 
et  après  votre  œuf? 

l’abbé  cossont. 

.« 

Je  demandai  du  bouilli. 


t 


DELILLE. 

Du  bouilli  !  personne  ne  se  sert  de 
cette  expression  ;  on  demande  du  foceuf 
et  point  de  bouilli,  et  apres  cet  aliment? 

t  , 

l’abbé  cosson. 

Je  priai  l’abbé  de  Radonvilliers  de 
m’envover  d’une  tres-belle  volaille.' 
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du  Champagne ,  du  Bordeaux,  aux  per¬ 
sonnes  qui  en  avaient  devant  elles. 

*  DELILLE» 

Sachez  donc  qu’on  demandé  du  via i 
de  Champagne,  du  vifi  de  Bordeaux ... 
Mais  dites-moi  quelque  chose  de  la  ma¬ 
nière  dont  vous  mangeâtes  votre  pain  ? 

l’abbé  cosson. 

Certainement  a  la  manière  de  tout  le 
monde  ;  ;  je  le  coupai  proprement  avec 
mon.  couteau.. 

DELILLE. 

Eh  !  on  rompt  le  pain  ,  on  ne  le  coupe 
pas...  Avançons  :  le  café,  comment  le 
prîtes-vous?’  ♦  4  ' 

9 


A 

1 


(  ioa  ) 
LABBÉ  cosson 


Oh  !  pour  le  coup ,  comme  tout  le 
monde  ;  il  était  brûlant ,  je  le  versai  par 
petites  partieit  de  ma  tasse  dans  ma, sou¬ 
coupe. 

DELILLE. 

Eh  bien  !  vous  fîtes  comme  ne  fit  sû¬ 
rement  personne  :  tout  le  monde  boit 
son  café  dans  la  tasse ,  et  jamais  dans  la 
soucoupe.  Vous  voyez  donc, mon  cher 
Cosson ,  que  vous  n  avez  pas  dit  un  Aot , 
pas  fait  un  mouvement  qui  ne  fût  contre 
l’usage. 

L’abbé  Cosson  était  confondu  ,  con¬ 
tinua  M.  Delille.  Pendant  six  semaines , 

il  s’informait  à  toutes  les  personnes  qu*Ü 

*  •  •  ' 

rencontrait  de  cjuelcjues-u&is  des  usages 


Mê& 
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srfr  lesquel*  je  l’avais  critiqué.  Jacques 
Delille  lui-même  ks  tenait  d’une  femme 
de  ses  amies ,  et  avait  été  long-tems  à  se 
trouver  ridicule  dans  le  monde  t  où  il  ne 
savait  comment  s’y  prendre  pour  boire 
et  manger  conformément  à  l’usage. 


Vers  adressée  a  madame  Lebrun , 
peintre ,  par  M.  Delille  ,  dans  un 
moment  où  V auteur  sentait  sa  vue 
fort  affaiblie. 

Quand  de  Milton ,  au  bout  de  M  carrière , 
Les  jeux  forent  privés  de  la  douce  lumière , 

Il  s'écriait  :  O  regrets  superflus  1 
C'en  est  donc  fait!  je  ne  le  venrai  pins 
Ce  beau  soleil ,  ces  flenrs,  cette  verdure; 

Et  pour  moi  la  nature  est  voilée  4  jamais. 

Moi ,  je  dis  :  De  Lebrun  je  né  vois  plus  les  traits  j 


Cts  traits  que  pou*  modèle  eût  choisi  la  peinture* 
De  sa  touche  élégante  et  pure 
Je  ne  puis  plus  admirer  les  secrets  : 

Adorable  Lebrun ,  cesont-14  mes  regrets, 

Et  c’est  encore  admirer  la  nature. 


Dans  une  épitre  sur  les  V ers  de  so¬ 
ciété  ,  par  M.  Delille  ,  on  remarque  sur¬ 
tout  les  passages  suivans  : 

Je  hais  le  triste  personnage 
De  ces  insipides  ri  meurs , 

Qui ,  dans  leur  importun  ramage  , 

S’en  vont  bégayant  des  douceurs  ; 

Qui  ne  passent  point  votre  fête , 

Sans  qu’une  chanson  toute  prête 
Vous  compare  à  votrë  patron; 

Ne  permettent  point  qu’une  femme 
Mette  au  jour  un  petit  poupon, 

Sans  accoucher,  après  madame, 

D’un  petit  poëme  avorton  ; 

Enfin  qui,  méritant  le  nom 


De  portes  de  k  famille, 

Chantent  et  la  mire  et  kfiU*; 

_  *  ^ 


Et  jusqu’au,  chien  de  la  maisbu»  .  * 

hauteur,  dans  le  cours  de  §on  épftre , 
ajoute  : 

Je  plains  fort,  je  vous  assure, 

Ces  amoûreux  toujours  rimans, 

Qui  doublement  à  la  torture , 

Et  comme  auteurs  et  comitae  amans , 
Pour  attendrir  mieux  leur  Climène, 

Vont  présenter  à  l’inhumaine  , 

Avec  l’hommage  de  leur  cœur. 

Quelque  poétique  fadeur, 

Quelque  innocente  chansonnette 
Qu’elle  parcourt  à  sa  toilette  , 

Et  qu’elle  oublie  avec  l’auteur , 

Pour  quclqu’amant  moins  bon  nmeur , 
Mais  des  charmes  de  la  coquette 
tiien  plus  solide  adorateur. 


I 
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Quelqu’un  reprochait  à  M.  Delille, 
qui  travaillait  aux  Géorgiques,  de  n’avoir 
pas  encore  traduit  le  4e  livré  sur  les 
abèilles,  l’auteur  répondit  à  ce  reproche 
par  les  vers  suivans  : 

Oui,  je  les  chanterai ,  ces  aimables  abeilles  : 

Mais  je  veux  voir  notre  honson 
Semé  par  le  priçtemïde  cottlenrs  pins  Vermeilles, 
Et  les  chinteT  dans  leur  saison. 

L’hiver  m’a  rendu  triste  et  paresseux  comme  elles. 

Ma  muse,  ainsi  que  ces  filles  du  ciel, 

A  besoin  des  beaux  jours  pour  déployer  ses  ailes, 
Pour  recueillir  des  fisurs  er  composer  son  miel. 

.3*^.  • 

.  wyw, 

M.  Delille  soupait  un  jour  avec  le 
duc  d’Orléans;  pondant  qu’on  était  à 
table,  on  lui  apporta  un  gros  paquet 
de  lettres  qu’il  voulut  mettre  dans  sa 
poche  sans  l’ouvrir  ;  on  le  pressa  de  voir 


A 


Inscription  pour  le  Meidm-Joli 
faite  en  1787. 

f 

ïe  sois  ïe  talisman  de  ces  Heur  d*  féeries  ; 
Malheur  à  qui  the  'À^LiL  1 


(  1)  M.  Watelet,  qni  ea  était  le  proprié- 
tmrc,  avait  fait  inscrire  cas  beaux  ver« 
aor  le  mur  principal  du  mmJlttrtuiiido*-^ 
«on  nom  h  *L 


Vonhexxtà 

Les  droits  drl 
Un  bon  mé 
Sur  le  co 

Un  vieox 
~  *r _ i„ 


fce  que,  sans  art,  sans  symétrî** 

La  Nature  en  riant  de  ses  mains  décora. 

Lès  détours  ondoyans  de  ces  rives  fleuries, 

Le  faste  lesvredressera  ; 

Cesarbres.de  leurs  bras  couronnant  les  prairies 
Le  faux  goût  les  mutilera  $ 

Ces  réduits  oi 
Un  cœur 


mbragés,  propres  aux  rêveries, 
faux  les  profanera  j 
Et  partout  la  Nature,  insultée  et  flétrie. 

En  détestant  la  barbarie, 

De  ce  séjour  disparaîtra. 

Ah!  sois  le  talisman  de  ces  lieux  de  féeries* 
Malheur  à  qui  te  détruira , 

Bonheur  a  qui  conservera 
Les  droits  de  la  nature  et  ces  rives  chéries  1 

i 

Vwvw 

Les  nombreuses  éditions  du  poème 
des  Jardins,  firent  naître  de  nombreu¬ 
ses  critiques.  Rirarob,  dan.  une  lettre 
7  un  Comte  supposé ,  en  fit  une  ana¬ 
lyse  infidèle  et  maligne,  fl  eut  part  éga- 


/ 
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lement  à  une  satire  assez  piquante  dans 
laquelle ,  entré  autres  personnalités ,  on 
reprochait  à  M.  Delille  l’obscurité  de  ses 
premières  années.  L’indignation  qu  il 
conçut  de  ce  procédé  lui  inspira ,  mal¬ 
gré  la  douceur  naturelle  de  son  carac¬ 
tère  ,  la  seule  épigramme  qu’il  se  soit 
permise  dans  sa  longue  carrière.  Elle 
était  dirigée  contre  Baruel-Beauvert , 
capitaine  de  dragons ,  que  l’on  désignait 
comme  le  principal  auteur  de  la  satire  : 

Débonnaire  en  champ-clos ,  brave  sur  l’helicon  t 
Quand  Virgile  est  abbé  (i) ,  Marnas  est  dragon. 

(i)  M.  Delille,  sans  être  engagé  dans  les 
ordres ,  portait  encore ,  h  cette  époque ,  le 
petit-collet. 


WWW wv 
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Au  sujet  de  l’acharnement  de  Rivarol 
contre  Delille ,  je  dis  un  jour  à  ce  der¬ 
nier  les  vers  suivans  : 

Faut-il  être  étonné  que ,  d’une  dent  canine , 
Rivarol  déchirât  Delille  à  chaque  instant? 

C’est  qu’il  était  apparemment 
Le  meilleur  mêts  de  sa  cuisine,  (i) 

Ce  quatrain  rappelle  celui  qivon  fit  f 
en  1787,  sur  Je  même  Rivarol  et  sur 
Champcenets. 

Au  noble  h&tel  de  la  Vermine , 

On  est  logé  fort  proprement  j 
Rivarol  y  fait  la  cuisine , 

Et  Champcenets  l'appartement. 


(t  )  Rivarol  était  fils  d’un  cuisinier. 

■w 
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Une  personne  qui  passait  pour  être 
fort  gourmande ,  entra  un  jour  dans  ïe 
salon  de  M.  Delille,  lorsqu’il  était  dans 
son  cabinet.  Elle  vit  une  pomme  cuite 
Sur  la  cheminée  ,  et  ne  put  résister  à  la 
tentation  de  la  manger.  Rentré  dans  le 
salon ,  M.  Delille  s’aperçoit  de  la  dis¬ 
parition  de  la  pomme  >  qui  devait  com¬ 
poser  son  déjeuner.  Affectant  un.  air 
très-inquiet ,  il  demande  au  gourmand 
si  ce  n’est  pas  lui  qui  l’a  mangée.  Celui- 
ci  nie  le  fait.  «  Vous  me  rassurez  beau- 
«  coup ,  dit  le  poëte  ,  parce  qu  étant 
«  assiégé  de  rats,  j’avais  mis  dans  cette 
«  pomme  de  l’arsenic  pour  les  empoi- 
«  sonner  ».  A  ces  mots  ,  notre  gour¬ 
mand  est  saisi  d’épouvante  ;  dans  la  plus 
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grande  agitation,  il  se  lève  et  crie  en 
désespéré  :  du  lait  !  du  lait  !  par  grâce, 
du  lait J.  M.  Delille  ne  parvint  à  le  cal¬ 
mer  qu’en  lui  avouant  la  petite  vengeance 
qu’il  avait  tirée  de  la  soustraction  de  son 
déjeuner. 


On  disputait  chez  Madame  de  Luxem¬ 
bourg,  sur  ce  vers  de  M.  Delille  : 

Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

On  annonça  le  Bailli  de  Breteuil  et  Ma¬ 
dame  de  la  R***  :  le  vers  est  bon ,  s'é¬ 
cria  la  Maréchale.  '  _ 


Les  gens  de  lettres ,  disait  M.  Delille, 
sont  rarement  jaloux  des  réputations , 
quelquefois  exagérées,  qu’ont  certains 
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ouvrages  des  geai  de  la  Cour  ;  ils  re¬ 
gardent  ces  succès ,  comme  les  hon¬ 
nêtes  femmes  regardent  la  fortune  des 
filles. 

Il  appelait  l’amour  une  folie  aimahle  r 
et  l’ambition  une  sottise  sérieuse. 

Les  hommes ,  disait-il  y  donnent  dans 
des  erreurs  bien  plaisantes  :  üs  ne  sont 
pas  plutôt  dix  ou  douze  attroupés ,  qu’ils 
se  croient  en  société . 

«wv*/v% 

On  se  souvient  avec  quel  empresse¬ 
ment  on  attendait  les  lectures  par  les¬ 
quelles  M.  Delille  terminait  quelquefois 
les  séances  académiques.  Il  se  proposait 
de  lire  des  vers  à  la  réception  d  un  nou¬ 
vel  académicien  de  ses  amis  j  mais  il  au- 


rait  désiré  que  ce  fût  un  secret  jusqu  au 
jour  solennel.  «  Je  voudrais  y  disait-il 
«  avec  une  naïveté  charmante  ,  que  per- 
«  sonne  n’en  sût  rien  ;  mais  j’ai  grande 
«  peur  de  le  dire  à  touît  le  monde.  » 


«  On  a  tort ,  disait  un  jour  à  M.  Dé¬ 
libéré  célèbre  mathématicien  Lagrange, 
«.  qn  a  tort  de  croire  que  l’amour  des 
«  sciences  exactes  rende  insensible  aux 
«  beautés  de  la  poésie.  Pour  moi ,  quand 
«  je  lis  Corneille ,  je  suis  si  transporté 
«  d’admiration ,  que  je  ne  sais  si  je  n'ai- 
«  merais  pas  mieux  avoir  son  génie  que 
«  celui  de  Newton.  — —  ,«  Voilà  bien 
«  comme  sont  les  hommes  ,  s’écria 
«  M.  Delille ,  on  veut  toujours  avoir  ce 
«  qu’on  n’a  pas.  >» 

.  Pu 


1VI.  Delille  lut  un  jour  à  l’Académie, 
>n  présence  de  Voltaire  ,  quelques  mor¬ 
ceaux  détachés  de  son  poëme  sur  les 
Jardins ,  et  la  traduction  de  la  célèbre 
épitre  de  Pope  au  docteur  Ar  Butbnot. 
Ces  ouvrages  intéressèrent  vivement 
Voltaire.  Il  se  rappelait  les  vers  anglais 
de  Pope  ,  les  comparait  à  la  traduction, 
et  se  plut  à  faire  voir  combien  le  poëte 
les  avait  embellis. 


La  lettre  .suivante  de  M,  de  S.t-Ange 
à  M.  Dejille  est  digne  .de  tous  deux; 
elle  est  du  mois  d’août  1 700  : 


k  Je  Vous  imite  de  loin ,  mon  cher 
«  maître ,  mieux  que  je  peux.  Je 

«  vis  avec  lès  anciens.  Je  cultive  ce  bel 
«  ârt  de  la  poésie.,  qui  a  fait  les  délices 
«  et  la  gloire  du  siècle  de  Lou\s  XIV  , 
«  et  dont  nous  semblons  avoir  perduje 
«  goût ,  pour  nous  livrer  à  Vinsurgence 
«  la  plus  violente.  Je  fie  lis  point  lès 
«  pamphlets  politiques  dont  on  nouSvac- 
«  cable.  Je  préfère  à  tous\ces  écrits  une 
«  fable  de  La  Fontaine,  une  ode  ou  une 
«  épigramme  de  Rousseau ,  que  je  Ua 
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«  souvent  et  que  j’admire  toujours,  mal- 
«  gré  le  veto  de  QuintHien-Laharpe. 

«  Le  régime  des  chansons  et  de  l’épi-  ' 
«  gramme ,  sied  mieux  aux  Français  que 
«  celui  de  la  politique  et  des  troubles 
«  civils.  Je  travaille  toujours  à  Ovide. 
«  J’achève  le  sixième  livre.  Je  viens  de 
«  métamorphoser  Itys  en  faisan  ,  et  je 
«  voudrais  savoir  sur  cela  votre  goût  : 
«  du  reste,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de 
«  nous  régaler  d’un  meilleur  ;  car  je 
«  compte  dîner  avec  vous ,  et  je  ne  vien- 
«  drai  pas  seul. 

Mon  beaO-père  à  venir  s’apprête , 

Qui ,  pour  trneer  Charles  martel» 
S’est  mis  jadis  martel  en  tête ,  ' 

Et  qui  sait  encore  au  pastel 
Esquisser  des  tableaux  de  fête. 

Il  fait  des  sophas  et  des  vers  » 


pourrait  un  jour  tapisser 
Les  mors  du  Temple  de  mémoire. 

«  Il  ne  lui  faudrait ,  pour  cela  ,  que 
«  meubler  votre  Muséum  ;  il  le  visitera 
«  du  moins.  Vous  nous  verserez  de  ce 
«  nectar  que  vous  savez.  Nous  boirons 
«  à  1  amitié,  aux  beaux  vers,  et  nous 
«  narguerons,  le  verre  à  la  main ,  ce 
*'  censeur  qui  a  supputé  avec  génie  com¬ 
te  bien  de  fois  ce  mot  de  nectar  se  trouve 
«  employé  dans  vos  géorgiques.  Plaî- 
«  gnons  ces  misérables  gourmets  pour 
«  qui  l’ambroisie  n’est  que  dé  la  ni- 


»*maac2az: 


Vl 
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« 
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*  queue.  Pour  moi  qui  mi*  -  “*• 

«  sentir  et  goûter  le  bon  ,  JP  1 
«  demanderai  quelques  prennes  de 

a.  l’Imagination 
«  ce  beau  poeme  de  lim  g 

«  auquel  voua  travaille*  ,  et  qui  dm 

„  meure  le  sceau  a  votre  gloire ,  et  sou 

„  tenir  celle  du  siècle.  Tout  vous  m- 

«  vite  a  couronner  ce  bel  œuvre. 

„  êtes  fêté  des  auteurs  et  des  belles,  des 

«  courtisans  et  des  banquiers.  Ces  epa. 

«  Mondors  qui  faisaient  vanité  de  ne 

.<  savoir  lire  que  dans  des  lear-de- 

«  change  ,  se  piquent  de  lire  et  de  gou- 

«  ter  vos  vers.  Jouissez  don  privilège 

«sirare,  qui  n’a  jamais  appartenu  q«  a 

„  vous.  Si  le  talent  des  vers  ne  m  a  pas 
«  fait  beaucoup  de  réputation ,  ti  m  a 
«  fait  encore  moins  de  protil;  etstqe 


l 

:  i 


«  teiris  que  j  aurais  du  suivre  ce  piè¬ 
ce  cepte  de  juveîval  i 

F  rein  go ,  miser,  cctlutnçs ,  etc» 

,  «  Je  sens  tout  l’embarras  d’une  po¬ 
te  sition  gênée.  Pourquoi  le  dissimuler? 
te  Mais  je  trouve  dans  mon  travail  une 
«  première  récompense.  Je  fais  en  sorte 
«  de  pouvoir  dire ,  çomme  le  créateur 
te  la  Genèse ,  et  vidit  quod  esset  bo¬ 

te  num.  Car  vous  le  savez  mieux  que 
te  personne  : 

Est  dette  in  nobis}  agitante  calescimus  illo . 
«  Enfin ,  pour  me  consoler  des  cha- 


grins  et  des  persécutions ,  je  m’écrie 
quelquefois  : 

Eh  !  quel  écrivain  ,  dans  sa  vie , 

Haï  ,  raillé ,  calomnié , 

Trop  souvent  n’eût  sacrifié 
La  célébrité  du  génie 
A  la  douceur  d’être  oublié. 

L’Homere  de  la  Henriade 
A  vu  des  Français,  trop  ingrate, 
S’obstiner  à  ne  vouloir  pas 
Que  la  France  eût  son  Iliade. 

Le  philosophe  Genevois , 

Soixante  ans  eut  la  lèvre  imbue 
Des  poisons  de  cette  cigüe 
Que  Socrate  but  autrefois; 

Banni  des  rives  de  la  Seine , 

N’a-t-on  pas  vu  l’autre'  Rousseau 
Mourir  victime  de  la  haine 
Qui  le  poursuit  jusqu’au  tombeau  ? 

«  Il  entre  Beaucoup  trop  de  vanité 
dans  ces  réflexions  chagrines  et  si  peu 


V 
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«  faites  pour  vous.  Mais  il  y  a  des  oc- 
«  casions  où  l’amour-propre  est  le  seul 
«  remède  au  découragement.  Et  alors 
a  qui  pourrait  le  blâmer?  Je  sais  bien 
«  qui....  Mais  ce  ne  sera  pas  voua. 

«  mon  illustre  maître ,  je  vous  salue  de 
«  cœur  et  d’esprit  ,  en  Ovide  et 
«  Virgile.  » 


A  M.  deS.-Ajtge^  en  parlant  d’Ovide. 

Quand  il  raconte  ces  prestiges , 

Son  poème  est  pour  nous  le  premier  des  prodiges; 
11  peuple  ^  en  se  jouant Pair ,  la  terre  et  le&  mars  j 
Son  âme  empreinte  dans  ses  vers 
Me  ferait  croire  à  la  Métempsycose  j 
Et  ta  brillante  version 
Est,  je  le  dis  sans  fiction. 

Sa  plus  belle  Métamorphose. 

Dcfattc  ». 


M.  Delille  témoignait  un  jour 
de  voir  extraire  de  ses  diverses  poésie 
un  livre  à  l’usage  des  écoles.  On  lui  re¬ 
présenta  que  sa  traduction  des  Géorei¬ 
nes  gens  :  — Oui ,  répliqua-t-il,  mais 
en  face  de  Virgile. 

IVWVWVU 

Une  dame  disait  à  M.  Delille,  au  su¬ 
jet  des  troubles  et  des  calamités  de  la 
France  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  «  On 
«  y  reconnaît  le  doigt  de  Dieu.  —  «  Et 
a  celui  des  hommes  »  ,  dit  Delille. 


Le  sage  Créateur  du  monde 
Ensevelit  les  métaux  corrupteurs 
Au  sein  d’une  mine  profonde  $ 

11  cache  l’or  ,  et  nous  montre  les  fleuri. 

Êpitre  a  M.  de  Boufflers. 


'  WJRf  • 
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Dans  le  poëme  de  la  Conversation , 
M.  Delille  dépeint  ainsi  le  parleur  h 
prétention. 

me  débarrasse 


Que  mon  bon  ange  aussi 
De  cet  homme  à  prétention 
Qui,  commandant  l'attention, 

À  ses  moindres  propos  attache  nne  préface } 

Qui,  tel  que  Ton  voit  un  archer, 

De  son  arc  détendu  quand  la  flèche  s’envole , 
Suivre  de  l’oeil  le  trait  qn’il  vient  de  décocher. 
Sitôt  qu’il  lâche  une  parole , 

Vient  lire  dans  mes  yeux  l’effet  de  son  discours  * 
Ne  permet  pas  qu’on  en  trouble  le  cours  5 
D’un  regard  exigeant  me  presse,  m’interroge. 
Quête  un  souris ,  sollicite  un  éloge  ; 

a  tm» sfift  «  nQ6  maxime  «  un  mot. 


-s 


(  ) 

Et  le  laisse  chercher ,  dans  les  regards  d’autrni , 
La  satisfaction  que  lai  seul  a  de  lui. 

Tout  le  poëme  de  la  Conversation 
appartiendrait  au  Delilliana  comme 
recueil  de  pensées  ingénieuses. 


Le  poëte  Lebrun  a  été  pendant  trente 
ans  à  composer  un  poëme  sur  la  Nature, 
dont  il  lisait  des  fragmens  dans  les  so¬ 
ciétés.  Ce  poëme  qui  n’a  jamais  été 
achevé  ,  a  paru  dans  ses  œuvres  par  lam¬ 
beaux.  C’est  au  sujet  de  ce  poëme  que 
Palissot  disait  que  Lebrun  avait  sa  répu¬ 
tation  dans  sa  poche.  Sur  quoi  Jacques 
Delille  observa  assez  gaîment^  qu’zZ  n’en 
était  pas  des  réputations  comme  clés 
olives  ;  que  les  pochetées  n’étaient  pas 
les  meilleures.  ;? 


IiïsciiiPTioar  faite  en  1 785  pour  le por- 
trait  de  M.  Hërault-de-Séchelles  > 
avocat  du  Roi  au  Châtelet  (i)  v  por 
M.  Delille. 

Rival  naissant  de  Daguesseau , 

A  son  heureux  printems  la  gloire  vient  sourire  j 


(t  j  Ce  Magistrat ,  devenu  mem 
la  Convention  nationale ,  périt  sur 
faud  révolutionnaire. 
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Aimable  dans  le  monde,  éloquent  an  barreau  ; 
Qui  le  voit,  le  chérit  j  et  qui  l’entend,  l’admire. 

Un  soir ,  chez  M.  Delille ,  la  con¬ 
versation  s’établit  entre  M.  Chazet  (i) 
et  M.  Lemercier  (a)  sur  le  talent  poé¬ 
tique  de  Laharpe.  — V oyez  Warwick  , 
dit  M.  Chazet.  — Ce  n’est  qu’une  tragédie 
du  second  ordre ,  reprit  M.  Lemercier. 
— Voyez  les  fragmens  delà  traduction 
de  la  Pharsale.  —Ils  m’ont  réconcilié 
avec  la  traduction  de  Brébeuf.  — Voyez 
Melanie  ;  c’est  le  style  de  Racine.  — 

(i)  Auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâ¬ 
tre  ,  de  charmans  vaudevilles  ,  et  de  quel¬ 
ques  morceaux  de  littérature. 

(a)  Auteur  de  la  tragédie  d’Agamemnonj 
jouée  avec  un  grand  succès» 


(  x*9  ) 

Cette  pièce  est  la  contr’épreuve  d’Iphi¬ 
génie,  au  style  près.  —Voyez  l’Ombre 
de  Duel  os.  — C’est  un  cadre  usé  ;  mais 
il  y  a  des  vers  bien  tournés.  —V oyez  la 
Romance  O  ma  tendre  Musette ,  que  ' 
tout  le  monde  a  retenue.  Là-dessus  M. 
Delille interrompt M.  Chazet,  et  lui  dit: 

De  l’admiration  réprimez  le  délire  ; 

Parlez  de  sa  musette  et  non  pas  de  sa  lyre. 


L’antiquité  n’offre  guère  de  sujet  plus 
gracieux  que  l’aventure  de  Léandre  et 
d’Héro  (i).  Strabon ,  Martial ,  Lucain  ,  v 


Silius ,  Stace ,  Pomponius-Méla ,  Ser- 


(i)  Nous  avons  plusieurs  poèmes  sur 
ce  sujet ,  entr’autres  celui  de  M.  Denne- 
Baron ,  en  4  chants.  Paris ,  1806. 


vins ,  Antipater  de  Macédoine ,  Virgilé 
surtout  ont  semé  dans  leurs  ouvrages  plu¬ 
sieurs  traits  pathétiques  dé  cette  aventure. 

le  citer  en 


permettra 

français  :  interprété  par  M.  Delille  , 

Virgile  n’y  perdra  rien  : 

Qne  n’ose  un  jean*  amant  qu'au  fea  brûlant 
dévore  ? 

L’insensé,  pour  jouir  de  l’objet  qu’il  adore , 

La  nuit ,  au  bruit  des  venu,  aux  lueurs  de  Féclair, 
Seul,  traverse  à  la  nage  un*  orageuse  mer  j 
Il  n’enteud  nj  les  deux  qui  grondent  sur  sa  tête. 
Ni  le  bruit  des  rochers  battus  par  la  tempête 9 
Ni  ses  tristes  parens  de  douleur  éperdus ,  '  / 

Ni  son  amante  •  hélas  î  oui  meurt  -  s’il  ne  vît  nln« 


le  nous 


'  Oi  )e  table  jauni  t  les  terres  nivelées. 

Où  l’ennuyeux  cordeau  dirigea  les  allées. 

Où  l’œil  devine  tout ,  et  prompt  à  tout  saisir , 
D’un  seul  regard  dévore  son  plaisir* 

Mais  que  j’aime  bien  mieux  l’énergique  franchise 
Et  la  variété  de  ces  libre*  jardins, 

„  le  dédale  des  ehemins  , 

M’égare  doucement  de  surprise  en  surprise, 

Ces  bouquets  d’arbres  verds  négligemment  épars  ,v 
Et  cet  heureux  désordre,  et  ces  sa  v.ans  hasards!  * 
En  contemplant  cette  heureuse  imposture , 

Ces  naives  beautés  dont  Plutus  est  jaloux... 

J’ai  dit  de  voir  jardins  ce  que  l’on  dit  de  vous  : 
G’est  l’art  conduit  par  la  nature, 
pet  azile  délicieux ,  ^ 

Peuplé  de  bois,  tapissé  de  prairies,.  (  # 

Inspire ,  dites-vous,  de  doctes  rêveries: 


de  doctes  rêveries: 
i  celle  qui  Phabi  te  inspire  beaucoup  mieux 
malgré  les  attraits  de  ces  simples  retraites; 


sst  pas  la  beauté  des  lient 
"ter  dans  le»  lieux  ofc  ™us  étes* 

vvvwwvwv 

ire,  parlant  a  quelqu’un 

difficulté  de  faire  de  bo 

s.  «H  y  a  eu  pourtant,  ap 
hommes  du  siècle  dernu 


/vwvvwv^ 

Delille  dit  quelques  jours  âpre 

IX  9  thermidor  :  Us  mettent 
dans  le  sang- 


C  "33  ) 


Le  coin  du  feu.  (i) 

Point  d’ennuyeux  causeur,  de  témoin  importait: 
Lui  seul ,  de  ma  maison  exacte  sentinelle, 

Mon  chien,  ami  constant  et  compagnon  fidèle. 
Prend  à  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 
Et  toi ,  charme  divin  de  l’esprit  et  du  cœur, 
Imagination  !  de  tes  douces  chimères 
Fais  passer  devant  moi  les  figures  légères. 

A  tes  songes  brillans  que  j’aime  a  me  livrer! 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  dévorer, 

Par  toi  ce  chêne  en  feu  nourrit  ma  rêverie  : 
Quelles  mains  l’ont  planté  ?  quel  sol  fut  sa  patrie? 
Sur  les  monts  escarpés  bravait-il  l’aquilon  ? 
Bordait-il  le  ruisseau  ?  parait-il  le  vallon  ? 
Peut-être  il  embellit  la  colline  que  j’aime  ! 
Peut-être  sous  son  front  ai-je  rêvé  moi-même! 
Tout-à-coup  je  l’anime;  à  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant, 

(i)  Fragment  extrait  du  Poème  de 
l'Imagination. 


ia 
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Stes  guirlandes  de  fleurs,  ses  touffes  de  feuillage  : 
Et  les  tendres  secrets  que  voila  son  ombrage. 


Peinture  du  Colibri > 


Cet  oiseau 

Qui ,  moins  vu  qu’entendu  , 
Ainsi  qu’un  trait  agile  à  nos  yeux  est  perdu, 

Du  peuple  ailé  des  airs  brillante  mignature, 

Où  le  ciel  des  couleurs  épuisa  la  parure  ; 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  le  charmant  Colibri  , 
Qui,  de  fleurs,  de  rosée  et  de  vapeurs  nourri, 
Jamais  sur  chaque  tige  un  instant  ne  demeure , 
Glisse  et  ne  pose  pas ,  suce  moins  qu’il  n’effleure  : 
Phénomène  léger,  chef-d’œuvre  aerien, 

De  qui  la  grâce  est  tout ,  et  le  corps  presque  rien; 
Vif,  prompt,  gai  ,  de  la  vie  aimable  et  frêle  es¬ 
quisse  , 

Et  des  dieux,  s’ils  en  ont,  le  plus  charmant  ca¬ 
price. 

Toëme  des  trois  Règnes  de  là  Nature* 


Portrait  de  M.  de  Boufflers, 


Ces  vers  pleins  de  délicatesse, 

Où  ta  Muse  présente  au  lecteur  enchanté, 

La  grâce  et  la  raison  ,  l’esprit  et  la  bonté, 

La  bonhomie  et  la  finesse , 

L’élégance  avec  la  justesse,  , 

Xa  profondeur  et  la  légèreté. 

Souvent  avec  un  art  extrême , 

Prête  au  bon  sens  l’accent  de  la  gaîté  , 

Et  se  calomnie  elle-même 
Par  un  air  de  frivolité  $ 

Ces  titres  heureux  de  ta  gloire 
Seront  toujours  présens  à  la  mémoire. 

Digne  à  la  fois  des  palais  et  des  champs. 

Ton  Aline  toujours  aura  ces  traits  touchans 
Qu’elle  reçut  de  ta  Muse  facile, 

Lorsque  ton  pinceau  séducteur. 

Toujours  brillant,  toujours  fertile,' 

Gai  comme  ton  esprit,  et  pur  comme  ton  cœuF, 
Entre  le  dais  et  la  coudrette , 

Entre  le  sceptre  et  la  houlette, 


(  i36  ) 

TSons  peint  cet  objet  enchanteur , 

Moitié  princesse  et  moitié  bergerette  ; 

Malgré  soi  ,  tout  Paris  répétera  tes  chants , 

Et  toujours  tu  joindras  ,  dans  ton  aimable  style > 

A  la  simplicité  des  champs 
Toutes  les  grâces  de  la  ville . 

Plus  d’un  contrefacteur  du  vin  le  plus  parfait , 
Des  pressoirs  de  Pomwd  et  des  cuves  du  Rhône, 
Des  crus  de  Jurançon ,  de  Tavel  et  de  Beaune, 
Sait  assez  bien  imiter  le  fumet  ; 

Même  d’un  faux  Aï  la  mousse  mensongère ,  ^ 

En  pétillant  dans  la  Fougère , 

Trompe  souvent  plus  d’un  gourmet: 

Mais  tes  écrits  ont  un  bouquet 
Que  nul  art  ne  peut  contrefaire. 

IWVW vw% 

M.  Agniel ,  poëte  peu  connu ,  s’est 
essayé  dans  l’épigramme.  En  voici  une 
qu’il  lança  contre  un  rimeur  de  société, 
qui  critiquait  quelques  vers  de  M.  Delille. 


(  i37  ) 

Ce  froid  rimenr ,  qu' Abeilles  pour  Frelon 
Ont  reconnu ,  puis  chassé  de  la  ruche , 

Prône  ses  vers  ,  et  toutefois  éplfache  , 

En  vrai  pédant ,  ceux  d’un  fils  d'Apollon» 

Or  ressemblez  ,  Monsieur  de  la  Rimaille  , 

Au  fou  qu'on  voit  dans  un  tableau  divin  : 
Poutre  dans  l'œil ,  il  montre  au  doigt  la  paille 
Qu'il  aperçoit  dans  l'olü  de  son  voisin. 

M.  Delille  ,  sensible  a  l’intérêt  que  lui 
portait  M.  Agniel ,  lui  fit  présent  d’un 
exemplaire  de  ses  Géorgiques. 


SWVWVWt 

Pour  %eux  sœurs , 


Si  Chloris  est  charmante, Iris  n'est  pas  moins  belle 
Entre  ces  deux  objets ,  mon  cœur  reste  flottant. 
Ne  m'en  offrez  qu’un  seul  ,  je  vais  être  fidèle  5 
Offrez-les  moi  tous  deux ,  je  vais  être  inconstant. 


Le  traducteur,  des  Géorgiques,  que 
Y  oltaire  avait  si  agréablement  surnoin- 
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me  Virgile  -  Delüle ,  était  à  Ferney  , 
lorsqu’on  y  apprit  la  disgrâce  de  M. 
Turgot.  Voltaire  connaissait  tout  l’atta¬ 
chement  du  poëte  pour  ce  Ministre.  Il 
lui  appliqua  à  l’instant  le  passage  suivant 
de  l’ode  d’Horace  k  Virgile,  sur  la  mort 
de  Quintjlius  :  >. 

Multis  iîle  bonis Jlebilis  occidit , 
JSiulliJlcbilior  quàm  tibiy  Virgilil  (i), 


M.  Delille ,  après  vingt  ans  d  ab¬ 
sence  ,  fut  a  Clermont  en  Auvergne  ,  sa 
patrie.  Se  trouvant  à  dîner  chez  un  des 
nrîm'inAiiv  de  la  ville  »  on  le  plaça  entre 


(i)  Il  emporte  en  mourant  les  regrets 
de  beaucoup  de  gens  de  bien,  mais  les 
tiens  surtout,  Virgile  1 


(•3g) 

le  Gardien  des  Capaein»  et  le  P.  Vicaire. 
Ces  deux  bons  religieux  firent  à  l’envi 
les  plus  grands  complimens  de  notre  Cé¬ 
lèbre  poëte  «  Ab  !  M.  l’abbé ,  que  vous 
«  avez  d’esprit  !  que  vous  avez  de  génie! 
«  disait  l’un.  Ah  !  que  vous  faites  bien 
«  des  vers  !  reprenait  l’autre.  -r-Ah  !  M. 
«  l’abbé ,  personne  n’a  une  imagination 
«  aussi  belle  que  vous!  — -Ah  !  M.  l’abbé 
«  que  vous  avez  d’esprit!  Ces  phra¬ 
ses  sans  cesse  répétées  impatientèrent 
M.  Delille  :  «  Mes  Pères,  leur  ré- 
«  pondit-il ,  je  ne  suis  pas  un  aussi  bel 
«  esprit ,  un  aussi  grand  génie  que  vous 
«  voulez  bien  le  dire  ;  mais  je  ne  suis 
«  pas  non  plus  des  bêtes  :  je  suis  entre 
v.  deux.  » 

i  -  '  •  *  y 


de  M.  le  Comte 


Vers  pour  le  portrait 

de  Buffok. 

*  • 

U  Nature ,  pour  lui ,  prodiguant  sa  richesse  * 
pans  son  génie  et  dans  ses  traits  * 

A  mi»  la  force  et  la  noblesse  \ 

En  la  peignant ,  il  paya  ses  bienfaits. 


M.  Delille  ayant  assisté  a  ta  lec¬ 
ture  de  l’éloge  de  Frédéric  II ,  par  Gui- 
bert,  faite  dans  une  société  très-nom¬ 
breuse  ,  et  tout  le  monde  accablant  1  au¬ 
teur  d’éloges,  le  poète  se  permit  de  lui 
adresser  ces  deux  vers  improvisés  : 

Que  voua  ave*  bien  peint  ce  fameux  potentat , 

<-nmme  un  tigre  «  et  mourut  comme 


M.  Vigée  adressa  à  M.  Delille  les 
vers  suivans  ,  en  envoyant  chercher  son 
poëme  des  Jardins  et  les  Géorgi<|Ues,  à 
l’heure  que  l’auteur  lui  avait  indiquée. 

Je  suis  exact  ;  je  n’ai  point  oublié 
Qu'hier  d’un  beau  présent  vous  flattiez  mbn  envie  j 
Je  serais  trop  heureux ,  si  ce  don  du  Génie 
Était  celui  de  l’Amitié* 


En  i8o4 ,  l’auteur  de  la  Notice  pré¬ 
senta  M.  de  Millevoie  à  M.  Delille.  Au- 
paravant  il  lui  avait  lu  la  pièce  de'  ce 
jeune  poëte  sur  son  dernier  écu.  A|)rès 
l’avoir  écoutée  avec  beaucoup  d’intérêt: 
«  Ce  jeune  homme  ,  dit-il ,  n’en  restera 
pas  là.  » 


Sur  le  Portrait  de  M.  Delille  quon 
■  vend  dans  la  Capitale « 

Quel  maladroit  que  le  peintre  infidèle 
Qni  de  Delille  a  tracé  le  portrait! 

Pour  en  bien  saisir  chaque  trait , 

Que  faut-il?  dans  nos  ccsnrs  en  chercher  le 

tno4Mf.  v 

Le  sujet  de  ces  vers  est  tiré  de  la  juste 
plainte  que  Madame  Delille  a  faite  dans 
les  journaux,  sur  la  manière  infidèle 
dont  on-  vient  de  tracer  le  portrait  de 
son  époux. 


**,  Sur  la  mort  de  M.  Delille.. 

■b  s  # 

La  mott  du  Virgile  français  / 

Est  un  double  malheur  dont  je  me  désespère  ; 
Nous  y  perdons  d’abord  les  beaux  Ter*  qu’il  eût 
faits  , 

Et  nous  n’aurions  pas  en  les  mauvais  qu’il  fait 


Appel  à  M.  Deuils» 

;t.  .  .  x  .  ÆëÆ^Æ-.  V-aa 

Parmi  ce*  malheureux  protcrits  » 

Avorton*  repoussés  dit  temple  de  Mémoire , 

Si  cet  ouvrage  était  compris  , 

Delille ,  prends  soin  de  ta  gloire  ; 

Di*  :  ces  enfans  sont  mes  écrits  I 
Mai*  quoi  ?  ces  fragmens  poétique*  > 

Ces  anecdotes ,  ces  extraits, 

Aux  yeux  d’un  Habitant  du  Parnasse  français, 

Ne  sont-ils  pas  comme  autant  de  Reliques 
D’an  Saint  dont  il  chérit  jusqu’aux  pins  petits 
traits? 


Au  moment  où  le  Rédacteur  de  ce 
Recueil  en  corrigeait  les  dernières 
épreuves,  MM»  Michaud  ont  fait  pa¬ 
raître  le  dithyrambe  de  M.  de  Corioli* 
sur  la  mort  de  M.  Delüle,  avec  les  deux 
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Notices  sur  ce  poëte  par  MM.  Feletz  et 
Michaud.  Il  a  vh  avec  beaucoup  de 
plaisir  que  tout  ce  qu’il  a  dit  dans  sa 
Notice  sur  le  caractère  et  les  moeurs 
domestiques  de  M.  Delille  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  qu’en  disent  ces 
deux  habiles  écrivains,  et  que  les  particu¬ 
larités  inconnues  qu’il  rapporte ,  peuvent 
être  regardées  comme  un  supplément 
à  ces  deux  intéressantes  notices,  ainsi 
qu’aux  différens  discours  prononcés  au¬ 
tour  de  la  tombe  de  1  immortel  poëte. 


FIN. 
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elles  peuvent  oïïne  peuvent  pas 
biens.  Ces  lois  et  cette  jurisprudence  doiven 
continuer  d’être  exécutées  jusqu’à  ce  qu’il  en 
ait  été  ordonné  autrement.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  législateur  s’occupera  de  cette  partie  de 
1, ordre  public  dans  le  travail  relatif  aux  conven¬ 
tions  matrimoniales  des  époux. 

Délibéré  le  3  brumaire  an  12.  (A..) 


